
		
			[image: La bête dans la maison]
		

	La Bête dans la Maison
[image: ]
Pour MP, encore et toujours,
 
Pour toutes les lectrices, et lecteurs, qui, comme moi, aiment les mélanges de genre
 
@ Kadyan 2011
email : mma@kadyan.fr – site : www.kadyan.fr
 
Touts droits réservés
 
ISBN : 978-1-4717-1540-2
 

Première partie – Laure
Mars 2050
 
— Ne bouge plus, Tim, ne bouge plus !
Ma gorge est desséchée par la peur. Ne pas la montrer à mon fils, il est si sensible aux émotions ! Mon cœur tambourine dans ma poitrine, mon souffle est court. Mon Dieu, comment allons-nous sortir de là ? Tim, sentant ma peur, commence à pleurer tout doucement. Il a appris à rester silencieux ces derniers mois. Il faut que je me ressaisisse ! Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour mourir ici.
Lentement, sans bouger les pieds d’un centimètre, sans déplacer mon poids, je regarde autour de moi. Comment n’ai-je pas vu que nous marchions dans un éboulis de terre et de roches qui ne demandait qu’à partir ? Avec les pluies de ces derniers jours, j’aurais dû être plus méfiante. Quelle andouille ! Si nous retournions en arrière ? Je tourne la tête uniquement pour constater qu’une partie de ce que je croyais un sentier a complètement disparu, entraînée avec nous sur plusieurs mètres. Il faut que nous avancions… Le terrain qui s’étale sur une dizaine de mètres devant nous ressemble à mon pire cauchemar. Si nous avançons là-dessus, la terre va partir, c’est certain. L’éboulement est trop frais, aucune des pierres ou roches ne tient vraiment. Dessous…au moins cent mètres de couloir d’éboulis. C’est déjà un miracle que nous n’ayons glissé que sur quelques mètres. Je voudrais hurler de désespoir… Je ne dois pas craquer devant Tim. Mon fils couine mais ne bouge pas comme je le lui ai demandé. Lui aussi, bien qu’il n’ait que cinq ans, a compris le danger. La fatigue commence à envahir mes jambes mais, si je bouge pour décrisper mes muscles, nous risquons de glisser et Dieu seul sait où nous nous arrêterons cette fois-ci.
— Nous allons nous en sortir, Tim. Tu vas voir. Je vais trouver une solution.
— Ma…man…j’ai…peur…, lâche-t-il entre ses sanglots.
Réfléchis, Laure ! Tu ne vas pas renoncer après avoir parcouru plus de 1200 kilomètres à pied et en stop !
— Hé !
Le son me fait relever la tête. Devant nous, deux personnes nous font des signes.
— N’approchez pas plus, le terrain est instable !
Mon avertissement les a fait arrêter à une quinzaine de mètres pour garder une marge de sécurité. Un homme et une femme apparemment.
— Ne bougez pas, je vais vous envoyer une corde, crie la femme.
Une corde ! Effectivement, je constate qu’elle a un rouleau de corde d’escalade posé sur son épaule. Je la suis des yeux lorsqu’elle remonte la pente puis en fixe une extrémité à un arbre. Tim ne pleure plus, lui aussi regarde les deux personnes qui veulent tenter de nous sauver.
— Nous serons bientôt sauvés, mon cœur. Maintenant qu’ils sont là, nous n’avons plus rien à craindre.
Pour mon fils, j’essaye de paraître plus rassurée que je ne le suis réellement. Mes yeux passent constamment de la femme à l’homme. Il n’a pas bougé du bord du sentier. Il ne dit rien et se contente de nous regarder tout en nous souriant et en jetant de fréquents coups d’œil à la femme qui s’affaire autour de l’arbre.
— Attention, crie-t-elle, j’envoie la corde.
Je me campe fermement sur mes pieds, les bras devant moi, prête à intercepter la corde. Surtout ne pas perdre l’équilibre et ne pas glisser. A ma grande surprise, la corde m’atterrit droit dans les bras sans que je n’aie à faire un geste d’un côté ou de l’autre pour l’attraper. Ce n’est pas la première fois que cette femme lance une corde d’escalade ! Je commence à passer la corde autour de la taille de mon fils lorsque la voix de la femme m’arrête :
— Passez là autour de votre taille et prenez l’enfant dans vos bras, je vais vous tirer.
— Non, mon fils d’abord.
— Si le petit se déplace, il est fort probable qu’il déclenche un éboulement qui vous entraînera. Il faut que je vous ramène ensemble.
Sa voix est calme, posée mais autoritaire, le raisonnement logique. Instinctivement, je veux lui faire confiance. J’enlève la corde autour de la taille de Tim et l’ajuste autour de la mienne. Après avoir bien vérifié le nœud, j’attrape la main de Tim.
— Je suis prête. Comment voulez-vous procéder ?
— Prenez votre fils dans vos bras.
— Si je le prends dans mes bras, le changement de poids risque de me faire glisser et déclencher un éboulement.
Mes jambes commencent à trembler de fatigue. Des yeux, transpirante d’angoisse, je regarde la femme s’attacher avec une autre corde à un arbre puis passer notre corde derrière ses épaules. Elle la fait glisser jusqu’à ce que la corde soit tendue entre nous. L’homme est toujours immobile.
— A mon signal, vous attrapez le petit dans vos bras et avancez vers mon frère le plus vite possible. La corde vous empêchera de dévaler.
Son frère… Le plan paraît simple mais aura-t-elle la force de nous retenir. J’aurais dû me débarrasser du sac à dos ! Je vais le lui dire lorsque j’entends :
— Maintenant, go !
Sans réfléchir plus avant, je saisis Tim qui s’agrippe à moi de toutes ses forces et commence ma progression vers l’homme. La terre dévale sous mes pieds. J’ai à peine fait deux mètres que je me retrouve à genoux puis couchée sur le côté. Les pierres glissent dangereusement autour de moi. Je perçois une pression autour de ma taille et me sens tractée vers le haut de la pente, en diagonale. La pression de la corde qui entre dans ma chair me fait crier de douleur. Tim, ne pas lâcher Tim. Je le serre contre moi. Il m’étouffe presque tant il s’accroche à moi complètement terrorisé. Pouvu qu’il ne se transforme pas ! Après ce qu’il me semble une éternité, des bras m’attrapent sous les épaules et m’aident à effectuer les derniers mètres. J’ai l’impression que ma poitrine va exploser sous les battements de mon cœur, mon souffle est court. J’entends la voix de la femme :
— Petit, relâche ta mère, tu lui fais mal.
La femme attrape ses poignets et desserre petit à petit l’étreinte de mon fils sur mon dos. Je commence à mieux respirer.
— Tim, calme-toi ! Nous sommes sauvés, c’est fini. Shhhh, calme-toi…
Je murmure des mots sans suite et, de la main, je caresse sa joue, ses cheveux sombres trempés de sueur. Petit à petit, la terreur quitte ses yeux. Dès que je le peux, je détache la sangle ventrale de mon sac à dos puis enlève les bretelles. Je reste plusieurs minutes à reprendre mon souffle, couchée par terre, mon fils sur moi qui refuse de me lâcher complètement.
La femme et l’homme sont tranquillement assis sur un rocher à quelques mètres. La corde qui a permis notre sauvetage, enroulée à leurs pieds. Ils attendent. Mes yeux croisent tour à tour ceux de l’homme, enfin de l’adolescent, je m’en rends compte maintenant, puis ceux de la femme.
— Merci.
Elle hoche simplement la tête puis sourit. Son frère lui a un grand sourire plaqué sur le visage. Soudain, il donne de grandes claques dans le dos de sa sœur comme pour la féliciter puis bondit sur ses pieds et s’approche de nous, main tendue. Je lui serre la main et devant son sourire éclatant, me retrouve à rire nerveusement. Ma joie se communique à Tim qui lui aussi se met à rire. Le jeune homme tient encore ma main lorsqu’il se tourne vers la femme pour lui faire un signe lui demandant de s’approcher. Il me désigne, se désigne.
— Igor veut que je fasse les présentations, m’explique-t-elle. Voici Igor Yonov, mon frère, je suis Tatiana Yonov.
— Laure Fuster. Tim, mon fils. Merci, sans vous, je ne sais pas ce que nous serions devenus. Merci.
— C’est Igor qu’il faut remercier, c’est lui qui a entendu les cris de Tim en allant relever ses pièges et qui est venu me chercher avec la corde.
— Merci, Igor, nous te devons la vie.
Igor ne dit rien, il se contente de hocher la tête et de sourire tout en nous regardant puis en regardant sa sœur.
— Igor est muet mais il est heureux de vous avoir sauvé, interprète-t-elle. La nuit va bientôt tomber. Voulez-vous partager notre toit pour ce soir, sauf si vous avez d’autres projets.
Pour ce soir… Invitation à durée limitée. Après tout elle ne nous connaît pas, c’est déjà bien qu’elle nous le propose.
— Nous n’avons pas d’autres projets. Mon fils et moi acceptons volontiers votre invitation.
Je me relève lentement, pas vraiment certaine que mes jambes supporteront mon poids après toutes ces crispations. Mieux que ce que j’espérais. Tim se cramponne à mes jambes. Je lui prends la main pour le forcer à me lâcher. Il s’accroche tellement fort qu’il me fait mal. Je grimace de douleur.
— C’est fini, Tim. Tatiana et Igor, nous ont invité chez eux. Montre-leur que tu es un petit garçon bien éduqué…
Je vais pour saisir mon sac de ma main libre lorsque je m’aperçois qu’Igor l’a déjà attrapé pour le mettre sur son dos. La force pour contester me manque ce soir…
Sans que d’autres mots ne soient échangés, Tatiana se met en route. Igor me fait signe de la suivre, ce que je fais puis il m’emboîte le pas. Nous marchons dans une forêt clairsemée depuis plus de dix minutes lorsque Tim commence à traîner des pieds. La journée a été longue pour lui. Il faudrait que je le porte mais mes forces m’abandonnent.
— Allez, Tim, ce ne devrait plus être loin, sois gentil, je n’ai plus la force de te porter.
— Je suis fatigué, maman, répond-il tout doucement des sanglots dans la voix.
— Je sais…
Tatiana s’est arrêtée pour nous attendre. Nous la rejoignons péniblement.
— Ce n’est plus très loin. Je peux le porter si vous voulez, me propose-t-elle.
— Non ! je réponds abruptement puis plus gentiment, j’ajoute : « Merci. »
Mon fils s’est contracté à cette suggestion. Pourquoi ? Que perçoit-il que moi, je ne perçois pas ? Il semble avoir peur.
Tatiana se contente de me fixer comme pour essayer de comprendre ce qui a motivé mon refus aussi brutal. Je suis embarrassée, elle nous a sauvés, nous emmène chez elle, me propose gentiment de porter Tim, et moi, je me comporte comme une sauvage sans éducation. Si je pouvais lui dire la vérité, lui dire que mon refus est uniquement pour la protéger mais, à la place, je bredouille une excuse :
— Excusez-moi, je ne suis pas habituée à recevoir de l’aide.
Elle ne dit rien, se détourne puis repart. Pourvu que je ne l’aie pas vexée !
Arbres, buissons, clairière, arbres, falaise, cabane,…cabane ? Serions-nous arrivés ?
Tatiana se dirige droit sur la cabane, dépose la corde sur le côté de la porte puis entre. Hourra ! Nous sommes arrivés !
— Nous sommes arrivés, Tim.
Lui aussi a vu la cabane. Sa main serre la mienne un peu plus fort. Après un instant d’hésitation sur le seuil, nous entrons. L’intérieur est sombre mais la lueur de la fin du jour en provenance de la porte et de l’unique fenêtre me permet tout de même de distinguer une table et deux bancs installés devant le feu que Tatiana essaye de ranimer, un fourneau dont le tuyau s’échappe dans le conduit de cheminé. Contre le mur à côté de la porte, des patères avec des vêtements accrochés et un autre petit meuble. Dans l’angle le plus sombre, deux lits en bois sont plaqués contre le mur. Je distingue de l’herbe séchée en guise de matelas avec des couvertures dessus, un peu plus loin, une armoire. Un seul mot pour décrire, spartiate !
La cabane fait maximum trente mètres carrés.
La luminosité à l’intérieur se fait plus forte. Je tourne mes yeux vers l’âtre pour voir Tatiana se redresser et le bois flamber. Elle se tourne vers moi.
— Asseyez-vous pendant que le ragoût se réchauffe, me dit-elle en désignant un banc.
Le ragoût ? Maintenant qu’elle en parle, je peux distinguer une grosse casserole avec un couvercle sur le côté du feu. Je m’assois sur un des bancs, Tim sur mes genoux. Il se serre contre moi puis s’endort instantanément complètement épuisé. Je n’arrive pas à détourner mon regard du feu. Je me souviens de la cheminée de ma grand-mère en hiver lorsque j’étais enfant, elle me fascinait, m’hypnotisait et je passais des heures au coin du feu à rêver. Les flammes dansent, bondissent, le bois crépite doucement mais aujourd’hui, je n’ai pas la force de rêver, tout juste celle de rester…assise…
 
*****
 
J’ouvre les yeux brusquement et la confusion m’envahit. Où suis-je ? Il fait sombre mais rapidement mes yeux s’adaptent. Une cabane…l’éboulement…Tatiana et Igor, les événements d’hier me reviennent en mémoire. D’hier ? Par la petite fenêtre, je peux constater qu’il fait grand jour. Tim ! Je tends la main pour m’assurer que la forme qui est devant moi, couchée, est bien celle de mon fils. Il est roulé en boule dans un duvet qui n’est pas à nous. Je me rends compte que je suis dans mon duvet avec juste un tee-shirt et un slip et que je ne me souviens même pas comment j’y suis parvenue. Seul les cheveux noirs de Tim dépassent, il dort paisiblement. Lentement, mes yeux scrutent à nouveau la pièce unique. Je me souviens de la table et des bancs. Un fusil que je n’ai pas vu hier est appuyé contre l’angle de la cheminée. Les lits qui étaient séparés sont maintenant réunis. A côté de Tim, un autre duvet vide. Sur la chaise contre le mur, mes vêtements et le sac à dos.
Je descends la fermeture de mon duvet pour m’en extraire avant d’enjamber Tim. Une fois vêtue, je me dirige vers la porte, l’ouvre et sors. Je cligne des yeux devant le lueur qui m’assaille. Le soleil et le ciel bleu qui m’accueille réchauffent mon cœur. L’hiver est définitivement derrière nous et ce sont les vraies premières belles journées que je vois depuis plusieurs mois. La température est encore très fraîche ce matin, je frissonne en resserrant le col de ma chemise bûcheron.
— Bonjour !
Je sursaute avant de me retourner vers là d’où vient la voix. En short et tee-shirt, Tatiana est sur le côté de la cabane en train de ranger du bois sous l’abri.
— Bonjour. Vous auriez dû me réveiller, je…
— Vous étiez tous les deux si épuisés hier soir que même le fait de vous déshabiller et de vous mettre dans les duvets ne vous a pas réveillés. Je me suis dit qu’il valait mieux vous laisser récupérer au maximum.
Je ne sais pas trop quoi répondre.
— Merci…
D’un geste de la main, Tatiana balaye mes remerciements comme s’ils étaient inutiles. Elle s’essuie les mains contre un chiffon avant de se rapprocher de moi.
— Vous avez faim ?
Je réfléchis rapidement à sa question pour m’apercevoir que je suis affamée. Mon estomac grommelle comme si lui aussi avait compris la question. Un petit sourire s’esquisse sur les lèvres de Tatiana.
— Je crois que la réponse est éloquente. Venez, le petit déjeuner est prêt.
Elle se dirige de l’autre côté de la cabane. Mes yeux la détaillent alors qu’elle me tourne le dos. Grande, au moins 1m75, athlétique, pas un poil de graisse, cheveux blonds cendrés très courts et, de mémoire, les yeux bleus très clairs. Si je me souviens bien, Igor a les cheveux et les yeux de la même couleur. Cette femme est magnifiquement belle avec ses pommettes hautes et son sourire ravageur, rien à voir avec moi que personne ne remarque. Je suis toujours passée inaperçue, taille moyenne, moyennement grassouillette quoique j’ai perdu pas mal de poids depuis que nous voyageons, visage moyennement intéressant avec des yeux marrons quelconques et des cheveux châtain foncés mi-longs, pas un canon quoi !
Je me secoue. Sans rien dire, je la suis jusqu’à la table installée sous un énorme chêne à quelques mètres de la maison. Diverses assiettes de camping recouvertes d’un torchon sont posées dessus. La table est composée d’un ensemble de tronc d’arbres de 10 centimètres de diamètre noués entre eux par une sorte de fibre, des rondins plus larges servent de sièges. Tatiana enlève le torchon ce qui me permet de découvrir quatre assiettes contenant des œufs, de la viande, des patates sautés ou équivalent et des sortes de galettes. Je salive.
— Servez-vous…
Sans me faire plus prier, j’attrape un bol vide et une cuillère puis me sers de tout. Tatiana s’installe en face de moi. Ce n’est que lorsque je sens la faim reculer que je lui demande :
— Où est Igor ?
— Il relève ses pièges pour le repas de midi et de ce soir. Si vous voulez, nous pourrons aller cueillir des framboises lorsque Tim sera réveillé et aura mangé. Cela fera le dessert.
Midi, ce soir ? Impossible, il faut que nous partions ce matin. Ce soir, c’est la pleine lune, nous ne pouvons pas rester là.
— Nous ne pouvons pas rester. Dès que Tim sera levé et aura mangé, nous repartirons.
— Pourquoi ?
L’expression du visage de Tatiana ne s’est pas modifié devant ma réponse, seul l’intensité de son regard a changé. Je ne réponds pas immédiatement, mes yeux absorbent ses traits. Beaucoup de charme lorsqu’elle sourit malgré son visage assez carré. Elle paraît décontracté mais sa façon de bouger me laisse supposer le contraire.
— Je ne veux pas vous envahir. Un enfant de cinq ans est turbulent et…
— Trouve une meilleure raison…
Est-ce le fait qu’elle utilise le tutoiement, son ton brutal ou la colère qu’il m’a semblé entendre dans sa voix mais je m’interromps sans trop comprendre le pourquoi de son agressivité. Une idée, trouver une idée…
— …tu n’as aucune provision… Je n’ai pas fouillé mais il a bien fallu que j’attrape le duvet. La ville la plus proche est à cinq heures de marches, sept avec un enfant de cet âge là, vous êtes tous les deux épuisés…alors pourquoi refuser ma proposition ?
Je la fixe, ma gorge se serre. J’ai mis les mains sous la table pour qu’elle ne les voie pas trembler. Sans que je puisse les arrêter des larmes coulent sur mes joues. Je suis épuisée depuis quelques jours, enfin depuis quelques semaines, et les événements d’hier ont été la goutte en trop. La vérité, lui dire la vérité…Je baisse la tête, honteuse de mon manque de retenue et de courage. Je devrais être fière de mon fils alors, prenant mon souffle, je murmure entre mes dents :
— C’est la pleine lune ce soir…nous ne pouvons pas rester. Je ne veux pas vous faire courir de risque…
Tatiana s’apprête à répondre lorsque j’entends :
— Maman ! Maman !
— Ici, Tim. Je suis ici.
Du bout des doigts, j’essuie mes larmes avant que mon fils ne les voie. J’ai juste le temps de me retourner que je reçois ses quarante kilos dans mes bras tendus. Immédiatement, il grimpe sur mes genoux. Je le serre dans mes bras tout en déposant un baiser sur son front en caressant ses doux cheveux.
— Assieds-toi à côté de moi pour manger.
Il relève la tête et va descendre de mes genoux lorsqu’il se fige, les yeux fixés sur Tatiana qui le regarde. Soudain, il se met à geindre. Il se serre contre moi, la tête enfouie entre mes seins. C’est la première fois que je l’entends geindre ainsi, pas comme un petit garçon mais comme un animal. Il a peur. De quoi a-t-il peur ? Je dois trouver une explication pour expliquer son comportement.
Tatiana regarde Tim puis ses yeux remontent vers moi. Avant que je n’aie le temps d’ouvrir la bouche, elle me devance.
— Tu veux partir pour nous protéger de ton fils ? questionne Tatiana le sourire aux lèvres. Tu n’as pas de soucis à te faire ici…
Visiblement, elle semble avoir compris pour Tim mais je n’en suis pas complètement certaine sinon pourquoi tiendrait-elle à ce que nous restions ? Je me sens mal à l’aise sous son regard alors pour rompre ce silence qui m’oppresse, je lui demande d’une voix étranglée :
— Que veux-tu dire ?
Je l’ai tutoyée et cela me laisse surprise. Je n’ai pas le tutoiement facile d’habitude. J’espère que Tatiana va confirmer ce qu’elle a compris. Tim geint toujours. Tatiana laisse échapper un petit rire musical tout en me fixant de ses yeux bleu ciel. Je rougis devant son regard, devant tout ce que ce rire implique.
— Tu le sais très bien, Laure, me réplique-t-elle soudain sérieuse. Je sais ce qu’est ton fils depuis que je vous ai sauvés…il pourrait être dangereux et imprévisible ce soir si tu n’as rien préparé pour te protéger.
J’avale ma salive. Depuis combien de temps a-t-elle deviné ? Pourquoi reste-t-elle si calme ?
— Il ne me fera jamais de mal…Comment… ?
— Comment j’ai su que Tim est un lycomorphe ? C’est ta question ?
Je hoche la tête tout en retenant mon souffle.
— A son odeur, continue-t-elle. Tu peux mystifier un humain mais pas un autre c…
Mon cœur rate un battement. Je la fixe.
— Tu…
Ma gorge se serre d’angoisse, la sueur coule contre mon échine. Un zoomorphe ! Tatiana est un zoomorphe! Igor ? Dans quel guêpier me suis-je fourrée ? Mon cœur bat comme un fou.
— Je suis comme ton fils, un lycomorphe de naissance. N’ai crainte, je contrôle bien ma bête.
Les lèvres sèches, j’ose demander :
— Igor ?
— Non, Igor est aussi humain que toi. Comme tu l’as vu, il se porte comme un charme, me sourit-elle de toutes ses dents. Pas la peine d’avoir peur de moi.
— Je n’ai pas peur !
Ma réponse a été trop rapide, défensive, mon ton, un défi. Le mal est fait.
Avant même que je n’ai le temps de réagir, Tatiana s’est levée et s’est penchée par-dessus la table. Son visage est maintenant à quelques centimètres du mien, un filet de sueur froide me coule dans le dos. Mon fils hurle presque en sentant ma terreur.
— L’odeur de la peur est une odeur très particulière, murmure-t-elle, tu ne peux pas la cacher, Laure.
Tatiana recule pour contourner la table et s’approcher de nous. Malgré son poids, je commence à me lever avec mon fils dans les bras lorsqu’elle pose une main ferme sur mon épaule pour me forcer à me rasseoir. Incapable de lutter, j’obtempère. La pression exercée me donne une petite idée de sa force. Les zoomorphes sont tous d’une force surhumaine. L’éboulement ! Elle nous a tractés. Suis-je stupide ? J’aurais dû me rendre compte que ce n’était pas normal qu’une femme puisse tirer mon poids, celui de mon fils plus le sac à dos… Trop tard pour regretter maintenant.
Une main de Tatiana est toujours sur mon épaule, l’autre caresse doucement le visage de Tim qui s’est brusquement arrêté de hurler. Il renifle prudemment la main qui touche son visage en poussant des petits cris. La main sur mon épaule se relâche pour aller saisir mon fils qui se débat et le poser sur ses genoux. Je veux l’en empêcher mais le regard que me jette Tatiana me fige sur place.
— Calme-toi, Tim, je ne te veux pas de mal, je suis ton amie.
Tous en prononçant ces mots, elle pousse de petits grognements que jamais une gorge humaine ne saurait effectuer. Tim s’est calmé et lui lèche maintenant les doigts. Le visage de Tatiana s’approche de celui de Tim. Je suis tendue à l’extrême. Si elle lui fait du mal…
Tatiana renifle mon fils sur le bout du nez d’abord, puis dans le cou. La voir lui lécher le nez, la bouche puis les joues me laisse sans voix. Même Sergeï, le père de Tim, n’a jamais fait une chose pareille, du moins devant moi. Tim, loin de se rebeller, fait de même tout en poussant de petit cri de chiot. Il lui lèche les lèvres.
Tatiana éclate de rire. Je reste plusieurs minutes à les regarder faire, fascinée, avant de constater qu’Igor est de l’autre côté de la table. Il regarde sa sœur et Tim sans la moindre surprise. Lorsque ses yeux se posent sur moi, il m’adresse un sourire puis il me montre son poing serré pouce vers le haut. Au moins quelqu’un de content !
— Va t’asseoir à côté de ta maman, Tim, et mange. Je sais que tu as faim.
Mon fils me tend les bras pour que je l’attrape. Une minute plus tard, il commence à manger ses œufs de bon appétit.
— La chasse a été bonne ? demande Tatiana à Igor.
Igor hoche la tête tout en montrant trois doigts à sa sœur.
— Trois lapins ? Super. Avec les restes d’hier soir, nous avons le repas de midi et du soir. Cette nuit, j’essayerai de ramener une biche.
A nouveau, le poing d’Igor pouce vers le haut. A priori, il est muet mais pas sourd. Pourquoi est-il muet ? Malformation ? Accident ? Tatiana est toujours assise à côté de moi. Je suis terriblement mal à l’aise.
— Je n’aurais pas cru qu’un zoomorphe à côté de toi t’indispose autant, constate-t-elle, surtout avec un fils zoomorphe et le père de ton fils zoomorphe aussi.
— Je ne te connais pas et de là où je viens, certains zoomorphes sont très dangereux… Comment sais-tu que le père de Tim est un lycomorphe ?
Tatiana sourit sans répondre à ma question.
— Je comprends tes craintes. Si tu veux rester jusqu’à demain, je m’occuperai de ton fils ce soir. Tu n’auras qu’à t’enfermer avec Igor dans la cabane.
— Je croyais que tu maîtrisais ta bête…
— Ce n’est pas pour toi que j’ai peur mais pour Igor. Je ne sais pas jusqu’à quel point ton fils se contrôle… apparemment assez pour ne pas t’avoir contaminée mais tu es sa mère…
Blessée, je ne réponds rien. Mon fils sait se tenir. C’est ce que je devrais lui hurler au visage mais la peur de sa réaction me laisse muette. Je m’en veux de mon manque de courage.
Au bout d’un moment, sans réponse de ma part, Tatiana soupire puis se lève. Elle s’éloigne de l’autre côté de la maison, là où je l’ai trouvée en sortant. Le son de morceaux de bois s’entrechoquant me confirme qu’elle s’est remise au travail. La décision de rester ou de partir m’appartient. Je ne sais trop quoi décider. Je suis fatiguée et l’idée de devoir trouver un endroit pour la nuit puis essayer de chasser ou de pêcher me fatigue encore plus. D’un autre côté, l’idée de rester avec des inconnus dont une est lycomorphe me donne des sueurs froides. Ce serait certainement bien pour Tim d’avoir un autre loup pour s’occuper de lui cette nuit. Depuis que Sergeï est parti manifester contre les lois de ségrégations des zoomorphes, six mois auparavant, je n’ai plus eu de nouvelles de lui.
Ils nous ont sauvés… Pourquoi nous sauver si c’était pour nous tuer ? J’ai vraiment besoin de me rassurer…
En désespoir de cause, je passe la main dans les cheveux de Tim et lui demande :
— Veux-tu rester jusqu’à demain ou partir tout de suite, Tim ?
— Rester ! Igor a attrapé des lapins ! Je veux voir les lapins.
— Quand tu auras fini de manger, mon cœur, nous irons voir les lapins.
 
*****
 
J’ai voulu aider Igor à préparer les lapins mais j’ai passé plus de temps à empêcher Tim de les manger qu’à l’aider. J’avais à peine le dos tourné que Tim se précipitait pour lécher le sang frais ou mordiller un peu de chair. Mes cris ont fini par alerter Tatiana qui, en deux grognements, a obtenu plus que moi en une heure de paroles. Regarder mon fils s’aplatir devant elle, geindre puis se rouler sur le dos m’a laissé un goût amer dans la bouche. J’ai toujours essayé de l’éduquer en humain et de le voir agir ainsi me montre que quelque part, j’ai échoué…
En cette fin d’après-midi, assise sur l’herbe, je regarde Tim jouer avec des morceaux de bois. A cet instant, il pourrait passer pour un petit garçon normal mais au fond de moi, je sais que c’est une illusion momentanée. Sans que je le veuille, des larmes s’échappent de mes yeux, je cache mon visage dans mes mains. Lorsque je reprends un peu de contenance, Tatiana est accroupie devant moi. Je sursaute.
— Désolée, je ne voulais pas te faire peur, me dit-elle d’une voix douce. Je peux t’aider ?
Je secoue  la tête. Comment pourrait-elle m’aider ? La colère est en moi lorsque je réplique :
— Si tu peux rendre mon fils normal, alors oui, tu peux m’aider.
— Ça, je ne peux pas le faire. Ce que les humains ont créé, eux seuls peuvent le supprimer mais , visiblement, ils n’ont pas réussi à trouver l’antidote… Laure, je sais que ce doit être dur pour toi.
— Comment le sais-tu ? Tu n’as pas d’enfant zoomorphe !
— Non, mais je me souviens d’avoir surpris ma mère qui pleurait à cause de nous.
Immédiatement, ce qu’elle m’a dit ce matin me revient en mémoire. Elle aussi est née lycomorphe…
— Nous ? Je croyais qu’Igor…
— Ma sœur, Natacha, et moi…nous étions jumelles. Tu peux imaginer deux petits lycomorphes en même temps ?
Déjà qu’un me semble ingérable alors deux…
— Ta mère est une femme plus courageuse que moi.
— Etait… et je pense que tu es aussi courageuse qu’elle.
Le passé pour sa mère et pour sa sœur ! 
— …partir sur les routes avec un enfant petit, de surcroît lycomorphe, nécessite beaucoup plus de force de caractère que tu ne veux le croire. Tu es juste un peu fatiguée. Reste avec nous aussi longtemps que tu veux… En plus, je crois que Tim a besoin d’être encadré pour apprendre à se maîtriser. Je peux l’aider.
— Pourquoi ? je demande étonnée par sa proposition.
— Les zoomorphes doivent s’entraider et faire comprendre aux humains qu’ils ne sont pas une menace. Si Tim devient un lycomorphe bien éduqué, il montrera à tous ces humains qui veulent nous éliminer qu’il est digne de vivre dans le monde des hommes.
— Je dois réfléchir à ta proposition…
Tatiana me sourit puis se lève. Elle semble vouloir ajouter quelque chose mais, à la place, choisit de s’éloigner. D’après les propos qu’elle vient de tenir, Tatiana doit faire partie du même courant d’idées que Sergeï qui voulait juste que les zoomorphes aient les mêmes droits que les humains. Officiellement, la discrimination est interdite mais, officieusement, être zoomorphe, c’est se retrouver au chômage. Les émeutes qui ont éclatées dans l’Est il y a sept mois suite aux manifestations anti-zoomorphes ont montré le peu de droits dont les zoomorphes bénéficient. Tatiana et Igor sont-ils comme moi partis à cause de ces émeutes ?
 
Plus l’heure avance, plus Tim est nerveux. Il me regarde, regarde Tatiana, s’éloigne, couine, revient. Jamais je ne l’ai vu se comporter ainsi.
— Qu’y a-t-il, Tim ?
— Papa…Tatiana…
— Oui, je sais qu’il va falloir que tu te transforme bientôt. Tu veux te transformer maintenant ?
Tim secoue négativement la tête mais laisse échapper des petits cris qui me brisent le cœur. Je me tourne vers Tatiana, une question muette dans les yeux.
— Je suis le loup dominant, il attend mon autorisation. Son père l’a bien élevé, ajoute-t-elle aussitôt comme pour m’expliquer.
— Jamais depuis que nous sommes sur la route, il ne s’est comporté ainsi lors de la pleine lune. Il sait juste qu’il doit attendre la nuit avant de se transformer, par sécurité…pour lui, pour nous.
Le feu crépite dans l’âtre de la cheminée. Les flammes dansent sur tous les visages chassant la nuit qui s’est emparée du monde extérieur. Igor tisonne le feu agenouillé sur le côté. Tatiana et moi-même, nous sirotons une infusion de plantes des montagnes. Elle fixe le feu sans se soucier de Tim qui gémit près de la porte, gémissement qui se transforme en grognement.
— Non, tu attends ! jette Tatiana d’un ton sec, un roulement dans sa voix.
Mon cœur de mère se révolte contre cet ordre quasiment impossible à obéir. Cela fait déjà presque une heure que Tim se retient.
— Pourquoi ?
— Il doit apprendre à se retenir même si c’est très dur. Un jour, pour sa survie, il faudra certainement qu’il retienne sa transformation toute la nuit de la pleine lune.
C’est la première fois que j’entends parler d’une chose pareille. Rien de ce que j’ai lu ne parle de la possibilité d’empêcher la transformation la nuit de la pleine lune.
— C’est possible de se retenir ?
— Pour ceux qui naissent zoomorphe, oui… mais uniquement avec beaucoup d’entraînement.
— Tu l’as déjà fait ?
— Oui.
Le calme qu’elle reflète ne trahit en rien le zoomorphe un soir de pleine lune. Si je ne savais pas ce qu’elle est, jamais je ne pourrais le deviner. Sergeï était toujours très nerveux ce soir là. Quelle volonté doit-elle déployer pour exercer un contrôle total? Je suis curieuse de connaître ce qui peut motiver de renier une partie de soit même.
— A quelle occasion ?
— Lorsque je faisais des gardes ou des patrouilles… S’ils avaient su que j’étais un lycomorphe, ils m’auraient virée.
— Qui ?
— L’armée…
Nous allons y passer la nuit si elle répond uniquement par monosyllabe. Tatiana était dans l’armée ! La curiosité que j’éprouve envers elle me laisse étonnée. Moi qui n’aime pas que l’on se mêle de mes affaires ! Avant que je ne puisse poser d’autres questions, Tatiana a posé sa tasse sur la table et s’est levée.
— Prêt, Tim ?
Mon fils ne répond pas, il jappe de joie. Même si son corps est encore celui d’un petit garçon, ses yeux sont déjà ceux d’un louveteau. Il est couché par terre à plat ventre devant la porte de la cabane.
— Déshabille-toi ! Tu ne veux pas abîmer tes vêtements.
Tatiana montre l’exemple en défaisant les boutons de son ample chemise bleue qu’elle pose ensuite sur la table. Mon fils retire déjà son pantalon. Tout en surveillant Tim, du coin de l’œil, je suis discrètement le strip-tease de Tatiana. Je n’ose pas la dévisager ouvertement. Une fois nue, elle prend la main de Tim dans la sienne puis ouvre la porte.
— Igor, tu refermes bien derrière nous. Je frapperai à notre retour.
Igor acquiesce sans quitter sa position près du feu. Je constate qu’il maintient son regard au niveau des yeux de sa sœur. L’adolescent en lui doit être mal à l’aise devant une femme nue même si elle est sa sœur.
L’instant d’après, la porte s’est refermée. Je colle mon visage contre la fenêtre. La lueur de la lune me permet à peine des les distinguer tous les deux. Tim déjà transformé en louveteau, se frotte contre les jambes de Tatiana. Elle lève son visage vers les étoiles puis pousse un hurlement de loup bien modulé qui paraît durer une éternité. Je frissonne. Tim essaye de l’imiter mais sa voix est beaucoup moins grave et le son beaucoup moins long. Mes yeux se reporte sur Tatiana qui est toujours sur sa forme humaine…sauf ses bras qui sont devenus des pattes couvertes de poils. Fascinée, je la regarde se transformer sans à coup jusqu’à sa forme finale de louve grise argentée. Même à vingt mètres, elle me paraît énorme. Durant plusieurs minutes, elle hurle, accompagnée parfois par Tim. Au loin, d’autres hurlements répondent au sien. Un mouvement juste à côté de moi me fait sursauter. Igor ! Lui aussi les observe ! Je tourne à nouveau mon visage vers l’extérieur pour constater avec déception qu’ils ne sont plus là.
— Tim…
Mon fils est dehors avec un loup inconnu et tout peut arriver. Le bras d’Igor s’enroule autour de mes épaules. De son autre main, il me fait son signe favori, poing serré, pouce vers le haut. Ce simple geste soulève légèrement la chape d’angoisse qui tenaille mes entrailles.
Le reste de la soirée se passe en silence. Je ne vais tout de même pas parler toute seule ! Igor a repris son poste près de la cheminée. De temps en temps, il tisonne le feu.
 
Il est quatre heures du matin lorsque des coups frappés sur la porte nous réveillent. Je lève la tête de mes bras pour constater que je me suis endormie assise contre la table. Je me dirige vers la porte mais Igor m’a devancée. Sans ouvrir, il frappe deux coups sur la porte. Quatre coups répondent. Igor enlève la barre de blocage. La lueur est faible mais suffisante pour que je distingue Tatiana redevenue humaine et Tim dans ses bras. Je me précipite pour le prendre.
— Il dort, me dit-elle. J’ai un peu présumé de ses forces. Il a fallu que je le porte sur le chemin du retour.
Mes doigts glissent sur sa peau humide. Qu’est-ce… ? Du sang ! La panique s’empare de moi.
— Il est blessé !
— Non, c’est du sang de biche, réplique calmement Tatiana. J’en ai rapporté une partie. Igor, occupe-t-en s’il te plaît !
Ce n’est que lorsqu’elle bouge pour indiquer une masse par terre derrière elle que je constate qu’elle est, elle aussi, couverte de sang. Tatiana ne semble même pas incommodée. Igor se dirige vers la masse sombre.
— Redonne-moi, Tim. Je vais me laver et le laver en même temps.
— Non, je vais le faire !
Tatiana fait un geste de la main comme pour me dire « fais ce que tu veux » avant de repartir dans la nuit. Je m’empare d’une serviette, d’un bac d’eau et commence à laver Tim toujours endormi à côté du feu. Lorsque Tatiana revient, Tim est confortablement emmitouflé dans mon duvet. Tatiana, toujours nue, me regarde une fraction de seconde avant de se glisser dans son propre duvet. Un léger sourire joue sur ses lèvres. Je ne sais que penser d’elle.
 
*****
 
Avec Tim, nous revenons lentement de la rivière par le petit sentier que Tatiana et Igor ont fini par créer par leurs aller-retour répétés depuis qu’ils sont installés ici. La journée a été splendide et je me sens bien, reposée. Il m’a fallu presque quatre jours pour récupérer mais la forme est revenue. Tim est aussi beaucoup plus reposé, sa façon de jouer dans l’eau avec moi me l’a prouvée. Je suis toujours très étonnée de la vitesse à laquelle il arrive à bouger. Tout à l’heure, il a presque réussi à attraper un poisson ! Tout en le regardant faire, je me suis laissée rôtir au soleil. Les oiseaux chantaient la joie du printemps revenu, le doux clapotis de l’eau me berçait. Ici, j’aurais pu croire que tous les problèmes de la Terre, les émeutes, la traque aux zoomorphes, nos jours de marche n’étaient que des cauchemars.
Nous retournons sans nous presser vers la cabane. Tim est devant, à regarder les papillons, sentir les fleurs. Un sourire sur les lèvres, j’admire mon fils avec sa curiosité insatiable. Tim qui poursuivait un papillon se met soudain à courir vers la cabane en criant :
— Tatiana ! Igor !
Pourquoi court-il ? Je quitte mon fils des yeux pour regarder dans la direction où il se dirige de toute la puissance de ses jambes. Mon sang se glace dans mes veines, les mots se bloquent dans ma bouche. Je suis paralysée devant le spectacle et ne peux que regarder sans bouger mon fils qui se jette contre le plus gros loup que j’ai jamais vu en plein jour. Tatiana, du moins je le suppose, est assise sur son derrière et reçoit le poids de Tim de plein fouet sans broncher. Je voudrais le rappeler, lui dire de me rejoindre, que c’est dangereux lorsqu’une grande langue commence à lui lécher le visage, le cou.
Tim éclate de rire, il essaye de stopper la langue qui visiblement le chatouille. Il tire les oreilles du loup, repousse son museau, tente même de le mordre. Le loup se couche à plat ventre rompant l’équilibre de Tim qui s’écroule lourdement sur son dos.
Avec précaution, je contourne Tim et le loup pour poser nos affaires sur la table. Mes yeux ne les quittent pas un instant. Je m’assois sur le banc, mes mains tremblent. Je commence tout juste à me rassurer lorsque Igor arrive de derrière la cabane. Il lève la main dans ma direction en guise de salut tout en se dirigeant vers Tim et le loup. Je réponds d’un hochement de tête. L’instant d’après, il est agenouillé devant le loup, lui gratte la tête, le cou, dépose des baisers sur le nez. Je les regarde tous les trois, fascinée. Le loup s’étale de tout son long, pattes en arrière puis roule sur le dos tout en poussant de petits jappements joyeux, c’est du moins ainsi que je les interprète. Tim lui grimpe dessus avec des cris pas très humains. Le loup roule sur le ventre. Ses yeux jaunes sur moi, sa gueule ouverte, langue pendante, j’ai l’impression qu’il rigole. Aidé par Igor, Tim se met à cheval sur son dos. Le loup se relève, attend que Tim soit bien assuré puis commence à avancer vers moi.
— Maman, regarde ! Je fais du cheval ! me crie Tim fièrement.
Pour la première fois depuis longtemps, il rayonne de joie. Le poing de la jalousie me frappe un instant avant que je ne réalise que Tim est heureux car l’autre partie de lui peut exister librement depuis que nous sommes avec Tatiana. Il n’a plus à se cacher ou à se retenir ici, même si quelquefois j’ai surpris des coups d’œils dans ma direction lorsqu’il ne se comportait pas totalement en humain. A la longue, quel impact cela peut-il avoir sur un enfant de cinq ans de constamment le brimer ?
Devant sa joie, j’essaye de faire bonne figure et force un sourire. Le loup est vraiment tout près de moi maintenant, si près que je pourrais le toucher en tendant le bras, ce que je ne fais pas. Le loup s’assoit, Tim glisse en arrière pour se retrouver sur le dos les quatre fers en l’air riant aux éclats.
Le loup me regarde. Ses yeux passent du jaune au bleu, leur forme devient humaine, le museau s’aplatit, les crocs rapetissent. Je regarde fascinée la transformation du loup en humain. Les bruits de craquements d’os ou de cartilage me font grincer des dents. En quelques secondes, les pattes sont devenues des bras et des jambes, les poils se sont rétractés. Tatiana est assise nue devant moi. Elle me sourit avant de saisir Tim dans ses bras.
— Tu n’es pas à l’aise devant ma forme de louve, dit-elle. C’est normal mais tu t’habitueras si tu décides de rester assez longtemps. D’ici quelques semaines, je parie que comme Igor, tu prendras plaisir à me caresser.
— Je ne sais pas… J’essayerai…la prochaine fois.
Je ne suis pas vraiment certaine d’en avoir le courage et l’audace mais je ne veux pas vexer Tatiana. On ne contrarie pas un zoomorphe ! J’essaye de détourner la conversation :
— Tu n’as pas l’air de souffrir. Les transformations que j’ai vues dans des reportages semblaient plus douloureuses, moins fluides.
— C’est douloureux mais je suis habituée depuis ma naissance et puis, nous avons été créé pour être très résistant à la douleur. Je peux me transformer comme je veux, quand je veux. Je te montre ?
Le sourire de Tatiana s’élargit, une lueur amusée passe dans ses yeux bleus…jaunes ? Des yeux de loup… Deux minutes plus tard, après encore plus de craquements, le loup est de nouveau devant moi. Il s’approche puis pose sa tête sur ma cuisse avec beaucoup de douceur. Je retiens mon souffle. Voyant que rien ne se passe, je m’enhardis à poser ma main sur sa tête énorme. Son pelage est doux mais pas aussi doux que celui du cou que je frotte l’instant d’après. Les yeux du loup se ferment de plaisir. Tim, appuyé contre ma jambe, lui caresse le dos.
— Je peux me transformer en loup, maman ?
J’hésite. Mon regard passe de lui à Tatiana.
— Si Tatiana est d’accord… et si tu enlèves tes vêtements.
Il n’a presque plus rien à se mettre ! Ce qu’il lui reste commence à ressembler à des loques trop petites. Pas que mes affaires soient en meilleur état mais moi au moins je ne grandis plus.
— D’accord.
De surprise, j’interromps mes caresses pour fixer le loup. Le grognement compréhensible venait de lui ? Un loup qui parle ! Les zoomorphes peuvent parler sous leur forme animale ? Dans aucun des livres que j’ai lus, il n’était fait mention de cette possibilité et pourtant, j’en ai avalé des livres sur les zoomorphes depuis la naissance de Tim !
Je voudrais interroger Tatiana mais l’idée de questionner un loup me met mal à l’aise, enfin si je veux être honnête, l’idée qu’un loup me réponde me met mal à l’aise.
Je suis tellement prise par mes pensées que je ne me suis pas rendu compte que Tim s’est déjà transformé en louveteau. Il cherche lui aussi mes caresses, dressé sur ses pattes arrières, ses deux pattes avants sur ma cuisse. Avant que je ne puisse faire un geste, d’un coup de poitrail, le loup le fait rouler au sol.
— Tu pourrais blesser ta mère avec tes griffes, fait-il dans ce même grognement étrange.
Tim gémit tout en roulant sur le dos en signe de soumission. Voyant que rien de mal lui arrive, il se remet sur ses pattes et commence à bondir après le loup tout en lançant des petits jappements joyeux. Durant plusieurs minutes, le loup accepte de jouer. Igor s’installe à côté de moi. Il sourit, me regarde puis porte ses mains à son cœur avant de les tendre vers les deux loups. Il aime ce qu’il voit…moi aussi.
 
*****
 
— Après demain, avec Igor, nous irons au ravitaillement, m’annonce tranquillement Tatiana.
Nous sommes assises chacune sur notre banc en face de la cheminée, le feu crépite doucement. Je ne relève pas la tête en lui demandant :
— Où allez-vous ? C’est loin ?
— Quatre heures de marche en allant d’un bon pas. C’est la ville où tu aurais dû te rendre si tu n’étais pas restée. Nous ne sommes pas descendus depuis novembre à cause de la neige et Igor commence à en avoir assez de ne manger que de la viande et des racines.
Elle me donne des informations que je ne lui ai pas péniblement arrachées ! J’en reste la bouche ouverte. D’un coup d’œil rapide, je m’assure qu’elle n’a pas remarqué mon étonnement. Mais non, Tatiana garde les yeux rivés sur le feu. En gardant ma voix basse pour ne pas réveiller les enfants, je demande :
— Pouvons-nous venir ?
Quand je dis les enfants… ! Igor, malgré ses quinze ans, a plus une stature d’adulte que d’adolescent.
— Si dix heures de marche ne t’effraient pas…
— Non, nous avons l’entraînement maintenant et Tim ne sera pas un poids mort, je te le garantis…
Tatiana laisse échapper un petit rire de gorge. Elle tourne la tête vers moi avant d’ajouter un brin moqueuse :
— Je sais, pas la peine de toujours le défendre avec moi. Ton fils est un gamin courageux et bien élevé. Tu as fait un superbe travail avec lui. Peu d’humain en aurait été capable et surtout peu, aurait osé l’assumer.
Le compliment me fait rougir jusqu’à la racine des cheveux. Heureusement, en dehors du maigre éclairage procuré par le feu, la cabane est plongée dans l’obscurité. Je n’aime pas rougir, trop l’impression d’être vulnérable.
— Merci. J’aimerai acheter des vêtements pour Tim et moi-même, de la nourriture aussi. Si je veux rester quelques temps avec vous deux et ne pas me sentir une charge, je veux aussi participer à l’achat et au transport.
— Comme tu voudras… Il faut aussi que j’achète quelques vêtements à Igor, il a beaucoup grandi ces derniers temps.
Ouf ! La conversation est retournée sur un terrain plus stable. Je n’aime pas parler de moi et je pense que Tatiana éprouve la même chose. Le problème c’est que ma curiosité à son égard est insatiable. Fantastique ! Comment espérer en apprendre plus sur elle si je ne révèle rien de moi-même ?
— Depuis combien de temps êtes-vous ici ?
— Environ un an.
— Ce ne sont donc pas les émeutes qui vous ont fait partir, pas comme pour nous.
Tatiana soupire puis se décide à répondre.
— Non, nous sommes partis avant. Les émeutes étaient prévisibles. Trop de discrimination, trop d’agressions verbales, de difficultés administratives pour les zoomorphes déclarés… Cette interdiction pour un zoomorphe d’épouser un humain a vraiment mis le feu aux poudre… La dernière fois que nous sommes allés en ville, j’ai acheté un numéro spécial sur les émeutes de l’Est, il doit encore être quelque part si cela t’intéresse.
Tatiana s’agenouille pour tisonner le feu puis se réinstalle sur son banc. Elle semble se renfermer dans son silence. Pas de ça !
— Alors pourquoi être partis ?
Soudain ses yeux me fixent. Une fraction de seconde, j’y lis la colère puis ils s’adoucissent. Mon cœur a raté un battement. Pas bien d’énerver un zoomorphe…
— Je suppose que, si je ne te réponds pas maintenant, le sujet reviendra dans les jours qui viennent ?
Je vais ouvrir la bouche pour protester mais j’aperçois une ombre de sourire jouer sur ses lèvres et je sais qu’elle a raison, alors je me tais.
— …c’est bien ce que je croyais. Nous avons quitté Moscou parce que le fait que je sois un lycomorphe déclaré posait des problèmes à l’école pour Igor. Déjà qu’il n’avait pas été facile de le faire admettre dans une école normale malgré son mutisme, lorsque le directeur de l’école m’a convoquée pour me demander si Igor était lui aussi un lycomorphe, j’ai su malgré mes dénégations qu’il ne me croyait pas. J’étais un zoomorphe, Igor était un zoomorphe, point final ! Tout le monde le croyait et cela devenait invivable pour lui. Nous avons dû déménager trois fois en un an à cause de ça. Dès que les voisins apprenaient que j’étais garde de sécurité, ils devenaient persuadés que j’étais un zoomorphe – à Moscou tous les gardes de sécurités sont des zoomorphes -  et envoyaient pétitions sur pétitions au logeur. Les propos zoophobes qu’ils ont pu nous tenir ! Moi, je m’en fichais mais Igor le vivait très mal…alors nous sommes partis. Voilà, tu sais tout… à toi…
A moi ? Je la regarde d’abord sans comprendre. Oh, elle veut… J’inspire un bon coup avant de me lancer.
— Nous, ce sont les émeutes qui nous ont fait partir de Kiev. J’ai eu peur pour Tim…surtout après que Sergeï, son père, ne soit pas revenu d’une manifestation. Je n’habitais pas avec Sergeï - je crois que je ne lui ai jamais pardonné de s’être transformé en me faisant l’amour – et ce sont des amis à lui qui m’ont expliqué qu’il manifestait sur le campus lorsque l’armée a chargé. Est-il mort ou vivant ? Je n’en sais rien. Il manque à Tim.
— Et à toi ? questionne Tatiana avant de s’apercevoir du caractère très privé de sa question. Désolée, je ne voulais pas être indiscrète…
Je laisse échapper un petit sourire. La curiosité serait-elle des deux côtés ? Je fais un geste de la main pour indiquer que cela n’a pas d’importance.
— Non, pas comme tu pourrais le croire. Sergeï a toujours été très gentil avec moi et adorable avec Tim. Il n’a jamais hésité à prendre Tim en charge, mais je ne l’ai jamais aimé. C’était un ami et c’est resté un ami après que nous ayons couché ensemble… enfin, quand j’ai accepté de lui reparler après la naissance de Tim. Je lui en ai tellement voulu de s’être transformé en me faisant l’amour… Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie… C’était la première fois…entre nous et…
De repenser à cette nuit là, ma voix se brise et des larmes envahissent mes yeux. Je m’arrête un instant pour reprendre le contrôle de mes émotions. La main de Tatiana se pose gentiment sur mon genou.
— Tu ne savais pas que c’était un lycomorphe ?
Je secoue négativement la tête tout en mordillant ma lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler.
— Le salaud ! crache Tatiana. Après, certains s’étonnent que les zoomorphes aient mauvaise réputation !
Son regard reflète son indignation. Je pose ma main sur la sienne et la serre pour y puiser du courage. La colère dans sa voix me fait du bien. Les lycomorphes que j’ai connus, des amis de Sergeï, faisaient tous partis du même courant de pensée. Ils voulaient non seulement les mêmes droits que les humains – ce que je pouvais comprendre – mais en plus des droits spécifiques aux zoomorphes tel que le droit de chasser les animaux d’élevage, la suppression de la peine de mort en cas de contamination volontaire d’un humain… Là, je n’étais plus d’accord mais en présence de plusieurs zoomorphes, je préférais me taire par prudence. 
— Il se fait tard, murmure Tatiana en retirant sa main.
J’acquiesce, contente de cet échange de confidences. Malgré ce qu’elle est, je constate que j’ai une confiance totale en cette femme. Je sais de façon certaine que je peux tout lui dire et qu’elle ne me jugera pas. Cette pensée est d’ailleurs un peu effrayante. Demain sera un meilleur jour pour analyser mes émotions, ce soir, je suis trop fatiguée.
 
*****
 
Nous avançons d’un pas vif depuis plus de quatre heures sans que Tatiana ne nous ait accordé de pause. Tim m’étonne, il suit le rythme sans se plaindre. Je commence à fatiguer un peu donc je pense qu’il en est de même pour lui. Tatiana est en tête, fraîche comme une rose semble-t-il ! A cet instant, je la hais même si ce sentiment ne dure pas. Igor, derrière moi, ferme la marche. Promenade de santé pour lui aussi… Suis-je la seule à avoir les muscles qui tremblent dans cette descente infernale ? Dire qu’il va falloir remonter chargé ! J’en frémis à l’avance. Le sac à dos vide rebondit sur mon dos à chaque pas et le tee-shirt que je porte est trempé de sueur.
Lorsque Tatiana fait signe de la main de s’arrêter, je n’en crois pas mes yeux. Immédiatement, je m’écroule sur le rocher le plus proche. Tim s’assoit par terre à côté de moi. Je passe ma main dans ses cheveux trempés.
— Ça va, Tim ?
Un grand sourire illumine ses traits. Il n’a pas l’air trop fatigué.
— Oui, maman…J’ai faim.
Du coin de l’œil, j’observe Tatiana qui fourrage dans son sac avant de tendre un morceau de viande à Tim.
— Tu en veux ? me demande-t-elle.
Je secoue la tête.
— Je me réserve pour le repas de midi que je vous ai promis.
Depuis hier soir, je ne pense qu’à ça ! Un déjeuner au restaurant avec une table, des chaises, une nappe et des couverts… Tatiana m’a assuré qu’il y avait au moins deux cafétérias dans la rue principale.
— Tu aurais dû me dire que j’allais trop vite, j’aurais ralentis…
— Est-ce que je me suis plainte ?
— Non mais…non !
Le regard de mise en garde que je lui ai lancé l’a stoppée net. Je peux prendre soin de moi ! Pas besoin d’une nurse !
Igor rigole doucement de notre échange. Sa sœur fait mine de lui balancer un coup de poing qu’il fait mine de recevoir et pour le plus grand bonheur de Tim, simule une chute sous l’impact !
— Moi aussi, Tatiana ! Moi aussi ! quémande Tim debout en face de Tatiana.
Un sourire dans les yeux, elle lui décroche aussi un coup de poing fictif et mon fils s’écroule par terre sur le dos. Mon cœur de mère se gonfle de bonheur à voir la joie rayonner sur son visage. Il est heureux avec Tatiana et Igor. Nous ne sommes avec eux que depuis une semaine mais je sais que le jour où nous les quitterons, Tim pleurera… Il ne sera pas le seul. Moi aussi, je suis bien avec eux, l’impression d’avoir trouver une famille qui me comprend. L’envie de rejoindre ma vraie famille ne me semble plus aussi pressante.
— Allez Tim, debout et écoute-moi ! ordonne Tatiana. Nous sommes presque arrivés, alors je veux que tu me promettes de te comporter en véritable petit garçon. D’accord ? Pas de grognement, pas de quatre pattes…tu restes constamment avec nous et tu écoutes ta mère !
Tim ouvre de grands yeux attentifs.
— Oui, Tatiana, répond-il tout doucement.
— Bien. Si tout le monde a repris son souffle, nous repartons !
Elle garde les yeux fixés sur moi en prononçant ces paroles. Le sourire ironique qui joue sur ses lèvres me fait comprendre qu’elle n’est pas dupe mais que si je préfère m’écrouler plutôt que d’avouer ma fatigue, c’est ok avec elle. Je lui jette un regard noir. Son sourire s’accentue avant qu’elle ne redémarre et reprenne la tête de notre petite colonne.
Effectivement, ce n’était pas loin ! Dix minutes plus tard, nous entrons dans les faubourgs de la petite ville. J’aperçois le clocher de l’église sur notre droite et l’enseigne d’un supermarché un peu avant celui-ci. Notre but, certainement ! Le chemin s’élargit et je presse le pas pour me mettre à la hauteur de Tatiana.
— Allons-nous au supermarché là-bas ?
— Oui, mais avant nous allons nous arrêter dans une boutique qui vend des vêtements confortables et peu chers. On y trouve de tout, sous-vêtements, chaussettes, chaussures… Igor a vraiment besoin d’un change complet. Tim aussi, je suppose.
— Oui, et quelques sous-vêtements pour moi ne seraient pas du luxe non plus.
Nous descendons maintenant une petite rue qui nous amène directement dans la rue principale. A dix heures du matin, il n’y a pas encore trop de monde. Je suppose que c’est pour cela que nous sommes partis si tôt !
A peine avons-nous fait 50 mètres dans la rue principale que Tatiana me désigne une boutique dont la vitrine présente des pantalons de sport de marque indéfinie, des chemises en toile et des chaussures. La parfaite boutique du randonneur qui ne veut pas frimer ou qui n’a pas trop d’argent, quoique les fermiers doivent aussi s’habiller là ! A Kiev, je n’aurais même pas regardé la vitrine. Où est passée la femme à la mode ? Elle s’est perdue en chemin…
— Messieurs, dames, bonjour !
— Bonjour, madame, nous répondons tous à l’unisson… Tous sauf Tim.
— Tiiim.
Il me regarde puis légèrement honteux prononce à voix douce :
— Bonjour, madame.
— Bonjour, fiston, répond la vendeuse d’un certain âge, un sourire aux lèvres. C’est si mignon à cet âge là, n’est-ce pas ?
Je ne peux bien sûr qu’être d’accord avec elle. Poliment, je demande :
— Avez-vous des vêtements pour le petit ?
— Au fond sur la gauche. Vous trouverez tout ce qu’il faut pour lui.
— Merci.
Prenant Tim par la main, je me dirige vers l’endroit désigné. Tatiana a déjà entraîné Igor vers les pantalons pour adulte.
Une demi-heure plus tard, je dépose les sous-vêtements que j’ai sélectionnés pour moi sur le comptoir avec les affaires que j’ai choisies pour Tim. Je jette un œil vers Tim et Igor qui regardent les ballons de football. Ok de ce côté là ! Tatiana est encore dans les rayons. Je la rejoins.
— Jolie, la couleur te va bien.
Elle a passé une chemise bleue en grosse toile sur son vieux tee-shirt blanc. L’effet est superbe. Le bleu de la chemise est exactement la couleur du bleu de ses yeux. Un sourire illumine son visage.
— Tu crois ?
— Oui, elle est faite pour toi ! Cher ?
Tatiana vérifie l’étiquette.
— Encore acceptable. As-tu acheté quelque chose pour toi ?
— Des sous-vêtements. Mes soutiens-gorge tombent en lambeau et ne soutiennent plus rien.
Les yeux de Tatiana passe rapidement de mon visage à ma poitrine provoquant une contraction dans mon estomac. Une grimace d’autodérision illumine son visage.
— Heureusement, je n’ai pas ce problème !
M’autorisant à mon tour le droit de la détailler, je ris doucement.
— Non, pas vraiment.
Avec le peu de poitrine qu’elle a, Tatiana n’a pas besoin de soutien-gorge, elle ! Pas comme moi et mon 95C !
— J’ai trouvé une chemise qui t’irait bien. Voyons… où est-elle ?
Elle a trouvé une chemise pour moi ? La surprise me rend muette. Tatiana fouille les piles de chemises entassées à la va-comme-je-te-pousse avant d’extraire une chemise en toile de couleur melon. Elle me la tend. Effectivement, cette couleur va bien avec mes yeux marrons et ma peau mate. C’est même ma taille.
— Essaye-la ! propose Tatiana.
Bien que me sentant un peu intimidée, je m’exécute. Tatiana se contente de me regarder. L’absence de commentaire me surprend.
— Alors ?
— Superbe ! Elle est faite pour toi !
Le regard qui me balaye est une caresse sur ma peau. Je me sens rougir comme une adolescente.
Lorsque nous ressortons de la boutique, mon sac à dos est à moitié plein des affaires de tout le monde. Tatiana a décrété que c’était moi qui les porterais et que mon sac serait complété avec de la nourriture. Alors que nous passons devant une cafétéria, je propose :
— Et si nous mangions ?
— Bonne idée ! Mon ventre grommelle autant que le tien…
Comment… ? Elle l’a entendu ! J’oublie toujours que l’ouïe des zoomorphes est beaucoup plus fine que celle des humains. Igor et Tim semblent d’accord avec notre plan.
— Je pourrai avoir de la glace et des frites, maman ?
— Oui mon chéri, mais pas les deux en même temps.
Je me souviens de la dernière fois ! Il a mangé sa glace au chocolat en trempant ses frites dedans. Inutile de mentionner la tête des serveurs et des clients ! Par sécurité, je commanderai la glace à la fin du repas.
 
*****
 
Jamais, je n’arriverai jusqu’à la cabane ! Cela doit faire deux heures que nous avons entamé la grimpette du retour et je n’en peux déjà plus. Je me traîne sous la charge. J’ai présumé de mes forces en ajoutant les dix kilos de farines dans mon sac à dos. Je dois avoir environ dix huit kilos sur le dos. C’est à peine plus que ce que je porte habituellement mais en général, je n’ai pas déjà cinq heures de marche dans les jambes et mon rythme est beaucoup plus lent. Je ralentis encore. Igor m’a dépassé depuis plusieurs minutes maintenant et il n’est déjà plus en vue. A chaque ligne droite, j’aperçois Tim qui, lui, a été chargé de porter les trois kilos de pain. J’étais contre mais Tim a insisté.
Le délicieux repas me semble déjà loin. Poulet grillé, frites, plus une énorme glace au chocolat ! Un rêve ! Nous avons tous pris de la glace et, vu la béatitude des visages, l’avons tous appréciée à sa juste valeur.
Les courses dans le supermarché ont été vites faites ! Riz, pâtes, farines, haricots secs, légumes en boîtes, purée déshydratée plus quelques légumes et fruits frais pour cette semaine. J’ai insisté pour acheter du piment en poudre et des haricots rouges afin de préparer un chili con carne. Je compte sur Tatiana pour fournir la viande. Le cerf ou le sanglier remplaceront bien le bœuf !
Dire que je croyais transpirer à l’aller ! Par rapport à maintenant, j’étais sèche ! Allez ma fille, avance ! Je suis en train de me motiver en m’insultant lorsque je vois avec plaisir que les autres ont fait une petite halte. Sans remords, je pose mon sac avant de m’écrouler à côté.
Tatiana me regarde. Je constate avec joie que son tee-shirt est trempé de sueur mais avec la charge qu’elle porte, ça ne m’étonne pas. Je n’ai pas osé soulevé son sac mais il doit faire au bas mot 40 kilos et celui d’Igor 25. Elle tend sa gourde à Tim alors qu’Igor boit copieusement à la sienne.
Une fois qu’il a terminé, Igor me passe la gourde dont je m’empare avec une joie non dissimulée. Après une première gorgée qui me rend un peu de salive, je questionne mon fils :
— Pas trop lourd ?
— Un peu mais ça va…
Il jette un coup d’œil vers Tatiana comme pour vérifier s’il a le droit de trouver son sac un peu lourd. La colère s’empare soudain de moi. Si mon fils est fatigué, elle ne l’obligera pas à porter son sac !
— Donne-moi le plus gros pain, je m’entends dire. Je vais le porter.
Tim reporte son regard vers Tatiana qui secoue la tête. Il reste où il est. La colère me donne la force de me relever. Je me plante devant Tatiana.
— Si Tim est fatigué, tu ne l’obligeras pas à porter le pain ! Il obéit peut-être au loup dominant, mais pas moi !
Les yeux de Tatiana se plissent de colère. Il faut que je sois fatiguée pour oser m’opposer ainsi à un lycomorphe !
— Tu veux porter le pain ? Ok, vas-y !
Non, je ne veux pas le porter ! Je suis déjà trop crevée par mon propre sac mais je ne laisserai pas mon fils s’épuiser sous la charge ! Au lieu de hurler ces mots, je me baisse pour saisir le sac de Tim que je bloque sur le haut de mon sac à dos. Tim me regarde puis regarde Tatiana. Il ne semble pas comprendre. Je m’agenouille près de lui pour le rassurer et lui dire que tout va bien. Des bruits dans mon dos me signalent que Tatiana et Igor ont rechargé leur sac sur leurs épaules. Je me redresse puis fais de même. Jamais, je n’y arriverai avec une charge pareille ! Mais, vaillamment, je repars.
Une heure plus tard, je suis seule sur le sentier lorsque je m’écroule à genoux puis me laisse entraîner sur le côté par le poids du sac. Mes poumons brûlent, mon cœur menace d’exploser, j’ai envie de vomir et je meurs de soif.
Combien de minutes ou d’heures écoulées sans que je puisse faire un geste ? Lentement, je relâche ma sangle ventrale pour au moins pouvoir m’asseoir. Les battements de mon cœur se sont calmés. Je regarde mon sac et je sais de façon certaine que je ne pourrai pas le remettre sur mes épaules. Des larmes brûlent mes yeux. Dépit et frustration cohabitent devant ma faiblesse. C’est ainsi que Tatiana me trouve, assise appuyée contre mon sac.
— Ça va ?
— Je m’accorde juste une petite pause avant de repartir.
Mon ton est agressif et je m’en veux de ne pas arriver à le contrôler. Tatiana agenouillée devant moi me regarde d’un air de dire «  je te crois… ».
— Bon, je te laisse, alors. Vu ton retard, j’ai cru que tu étais en difficulté…
Elle se redresse et commence à gravir le chemin. Je ferme les yeux. Un sanglot de désespoir me secoue.
— Tu es épuisée…, fait une voix tout près de moi.
J’ouvre les yeux pour trouver Tatiana à nouveau accroupie près de moi. Je ne l’ai même pas entendue revenir sur ses pas. Une main se pose sur mon épaule puis va caresser ma joue avant de passer sous mes bras pour m’aider à me remettre debout.
— Peux-tu avancer si tu n’as pas le sac à porter ?
Essuyant mes larmes d’un revers de la main, je murmure :
— Je crois.
— Bon alors, on y va ! Passe devant !
Tatiana charge mon sac sur ses épaules. Elle change quelques réglages pour être plus confortable et me suit.
Quarante minutes plus tard, nous atteignons l’endroit où elle a laissé son sac. Les autres ne sont pas là.
— Où sont Tim et Igor ?
— Je leur ai dit de continuer. Pas la peine qu’ils se refroidissent en nous attendant !
Tatiana se débarrasse de mon sac pour recharger le sien sur ses épaules.
— Je vais essayer de le porter maintenant que je suis un peu reposée…
— Tu ne ferais pas 100 mètres vu ton état de fatigue.
— On ne peut pas le laisser, l’orage monte et…
Tout en désignant l’horizon qui noircit, bouche bée, je regarde Tatiana positionner mon sac contre son ventre. Impossible, elle n’y arrivera pas ! Je vais lui dire qu’elle est folle mais avant qu’un seul son n’ai pu franchir mes lèvres, Tatiana a déjà repris sa progression vers la cabane. Moins d’une heure plus tard, nous entamons enfin la descente vers notre vallée. Nous devrions arriver avant l’orage.
A mi-pente, j’aperçois Igor qui vient à notre rencontre. Tim n’est pas avec lui, il a dû rester à la cabane. Igor désigne mon sac à dos puis désigne son dos. Tatiana le lui donne sans regret puis nous reprenons notre progression.
La cabane, enfin ! Dès qu’il me voit, Tim se précipite dans mes bras pendant qu’Igor et Tatiana entre à l’intérieur de la cabane pour déposer leur fardeau. Quelle journée ! Une goutte de pluie sur mon nez suivie d’un énorme craquement, nous font rentrer rapidement à l’intérieur de la cabane. Je remarque du coin de l’œil que le feu est déjà allumé alors que je me précipite sur la bouteille d’eau pour essayer d’étancher ma soif, vaguement consciente que Tatiana et Igor déchargent les sacs sur la table.
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Nous sommes toutes les deux étalées à l’ombre d’un arbre au bord du torrent. Un peu en aval, dans la piscine naturelle, j’entends les cris de Tim mêlés à ceux d’Igor. Comment peuvent-ils passer autant de temps dans une eau aussi froide ? Elle ne doit pas dépasser 12°C ! J’arrive tout juste à m’y tremper et encore c’est vraiment parce que je veux prendre un bain par semaine sinon ma bassine d’eau journalière serait amplement suffisante.
— Par où êtes-vous passés pour venir de Kiev jusqu’ici ? questionne Tatiana sans ouvrir les yeux.
— Depuis Kiev, avec la voiture de Sergeï, nous avons rallié Cernovcy pour rejoindre le massif des Carpates. Nous l’avons ensuite longé à pied vers l’ouest en évitant les grandes villes pour passer en Slovénie puis en Autriche où nous avons rejoint le massif du Tauern puis le Tyrol. La région de Vienne m’a donné quelques sueurs froides. Pas facile de traverser le Danube, tous les ponts sont sous haute surveillance. Ils pèsent tous les gens qui veulent traverser. J’ai payé un passeur qui nous a presque fait noyer. Enfin, nous sommes quand même arrivés jusqu’ici. Et vous ?
Tatiana se redresse sur un coude avant de me répondre :
— Nous avons pris le train de Moscou jusqu’à Vienne et puis nous avons marché. Il n’y avait pas encore de contrôle lorsque nous avons effectué le voyage. Mais je comprends que cela a dû être très dur pour toi d’arriver jusqu’ici à pied. Quel est ton but ? Je ne pense pas que tu te sois lancée dans un voyage pareil uniquement pour échapper aux émeutes…
Je ris silencieusement à cette idée. Faire des milliers de kilomètres pour échapper aux émeutes ! Non, j’aurais trouvé une cachette plus près en attendant que cela se tasse.
— Mes parents possèdent un vignoble de Riesling en Alsace. Je suis en route pour les retrouver. Ils doivent s’inquiéter de l’absence de nouvelles même s’ils savent que depuis les émeutes les communications entre les Etats de l’Est et les Etats de l’Ouest sont difficiles. Je ne suis pas certaine que le gouvernement fédéral trouve rapidement une solution politique pour stabiliser la situation à l’est et empêcher la dégradation de la situation à l’ouest. Alors rentrer dans ma famille m’a paru la meilleure solution…enfin, je l’espère.
Bien que j’essaye de paraître sûre de moi, le doute perce dans ma voix. Je n’ai aucune idée sur la façon dont je vais être accueilli par ma famille surtout avec Tim…
— Ils sont au courant pour Tim ?
Je soupire.
— Ils ne savent même pas que Tim existe. J’ai, disons, un peu coupé les ponts. Je téléphonais, bien entendu, mais en huit ans, je ne suis jamais rentrée et je n’ai jamais voulu qu’ils viennent me voir. Lorsque je suis partie faire mes études à Kiev, c’était pour mettre des kilomètres entre mes parents et moi…c’était, je m’en rends compte, sans espoir de retour. Maintenant, avec les événements…
Je m’interromps. Maintenant, je n’ai plus trop de choix et j’ai peur de la réaction de mes parents, de la vie future que je dois reconstruire seule avec Tim. Vaguement embarrassée par mes doutes, j’essaye de changer de sujet.
— Tu disais que tu étais dans l’armée. Etait-ce pour fuir ta famille ?
Tatiana sourit, pas dupe du changement de conversation mais elle me laisse faire.
— Non. Nous avons toujours été très unis mais j’avais besoin, j’ai toujours besoin d’exercice, d’action. Mon père était policier et l’armée m’a semblé une bonne idée. Ma sœur s’est moquée de moi lorsque je me suis engagée dans « Les cadets du tsar » alors que je n’avais que 16 ans mais je n’ai jamais regretté mon choix. J’ai fait une école d’officier et puis j’ai demandé mon affectation dans les commandos de la légion étrangère. Cela m’a permis de voir du pays lors des guerres d’Irak et d’Arabie. Je connais ta prochaine question. Pourquoi ai-je quitté l’armée ?
Je hoche la tête, curieuse d’en apprendre plus sur elle. La tristesse que je lis dans ses yeux me fait presque regretter ma curiosité. Je vais lui dire qu’elle n’a pas besoin de me répondre lorsque Tatiana reprend :
— Mon père s’est suicidé. Son nouveau partenaire l’a dénoncé en tant que zoomorphe alors, malgré trente ans de bons et loyaux services, ils l’ont viré ! Mon père…n’a pas supporté…il s’est tué d’une balle en argent dans la tête. J’étais en fin de contrat, je suis rentrée à Moscou et je me suis faite embaucher dans la société de gardiennage où travaillait ma sœur. Igor n’avait alors que 8 ans, Ivan quinze et ma mère avait besoin de moi. Ma sœur habitait toujours à la maison mais elle prévoyait de se marier. Le suicide de notre père a retardé son mariage. Elle est morte deux ans plus tard juste un mois avant de se marier. Ma mère et Ivan sont morts en même temps qu’elle et Igor est devenu muet sous le choc de voir les membres de sa famille mourir sous ses yeux, tués par un tigre-panthéride. J’ai moi-même été grièvement blessée. Si je n’avais pas été un lycomorphe, je serais morte de mes blessures…
La voix de Tatiana se perd dans un murmure. Ses yeux, sans le voir, fixent l’horizon. Elle est perdue dans les douloureux souvenirs de la perte de sa famille. Pendant toute la durée de son récit, j’ai senti l’amour puis le désespoir percer dans sa voix. Sa sœur devait se marier ! Quelle terrible épreuve pour son fiancé ! Quelle terrible épreuve pour Tatiana de perdre presque toute sa famille en l’espace de deux ans ? Je comprends qu’elle n’aime pas en parler et moi, avec mes gros sabots, j’ai mis les pieds dans le plat.
— Je m’excuse…
— De quoi ? demande Tatiana surprise.
— D’avoir laisser ma curiosité t’obliger à revivre des souvenirs difficiles.
Tatiana se tait. Dans ses yeux, je vois passer des émotions contradictoires. Après encore un instant où le silence n’est interrompu que par les cris de joie de Tim, Tatiana, un sourire triste sur les lèvres, apaise ma culpabilité.
— C’est pénible pour moi d’en parler, tu as raison, mais, d’un autre côté, garder en moi cette souffrance est encore pire… Plus j’en parle, plus la douleur vive s’estompe pour laisser place à des regrets, à la nostalgie de ma famille perdue. Je ne peux pas en parler avec Igor, j’ai essayé, il se retrouve en larme immédiatement et, c’est plus fort que moi, je me mets à pleurer avec lui. Il se sent coupable d’être vivant…j’aurais dû l’emmener voir un psychiatre mais qu’aurait-il pu faire face à quelqu’un de muet ?
Sans réfléchir, je pose gentiment ma main sur son épaule et presse doucement. Tatiana me laisse faire, la tête baissée vers le sol. Je voudrai la prendre dans mes bras pour la bercer, lui dire que désormais tout va bien se passer mais berce-t-on un lycomorphe ? Elle est le prédateur, l’élément fort de notre groupe malgré sa faiblesse momentanée. Je ne peux pas me résoudre à franchir le pas et me contente de laisser ma main sur son épaule.
Mai 2050
 
Plus les jours passent, plus Tatiana m’évite. Enfin, m’évite… Il est difficile d’éviter quelqu’un dans une cabane de trente mètres carrés. Non, elle ne me parle presque plus. L’incident d’hier matin m’a fait monter les larmes aux yeux.
Tatiana était partie très tôt pour chasser. Lorsqu’elle était revenue, elle était restée en louve. Tim adore lui grimper dessus, lui tirer les poils et Tatiana se laisse faire. En principe, Igor se joint à eux et fait du cheval sur Tatiana puis je les rejoins et nous lui frottons tous la fourrure. Elle aime se faire caresser le ventre. Comme d’habitude, j’ai été les rejoindre. Lorsque j’ai tendu la main vers elle, Tatiana a grogné. Je me suis figée de surprise et j’ai retiré ma main. Igor lui non plus n’a pas compris. Doucement, j’ai questionné :
— Tatiana ?
Elle a grogné à nouveau puis s’est levée et s’est dirigé vers le bois. Ma gorge s’est serrée et mes larmes ont coulé.
Tatiana n’est revenue que le soir. Lorsque j’ai voulu aborder le sujet avec elle, elle n’a pas répondu. Elle a juste dit qu’elle était fatiguée puis a attrapé son duvet et s’est couchée par terre dans un coin. Je n’ai pas insisté. Igor m’a regardé en haussant les sourcils, j’ai hoché les épaules en signe d’incompréhension.
 
Ce matin, l’humeur de Tatiana ne semble pas meilleure, elle n’a pas lâché trois mots depuis son réveil. Souriante, je lui désigne Tim et lui demande :
— Veux-tu venir avec nous chercher des myrtilles ?
— Non.
Réponse claire et nette. Elle ne m’a même pas regardée. Que se passe-t-il ? Je soupire puis me tourne vers Tim.
— Tu veux aller chercher des myrtilles, mon cœur ?
Il me fait un énorme sourire avant de répondre et de se jeter dans mes bras :
— Oh, oui, maman !
Le cri du cœur…ou de la gourmandise. Au moins un qui ne se prend pas la tête ! Suffisamment fort pour que Tatiana entende, je dis :
— Au moins quelqu’un de content dans cette maison !
Le panier dans une main, celle de mon fils dans l’autre, nous partons vers le bout de la vallée où j’ai repéré des myrtilles quasiment mûres quelques jours auparavant. Pourquoi Tatiana se comporte-t-elle ainsi ? Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Au fur et à mesure de mes pas, j’essaye de chasser les idées noires qu’engendre l’attitude de Tatiana. Chaque jour, le nombre de fleur sur le chemin augmente. Du coin de l’œil, je repère des petits œillets sauvages. Cela ferait un beau bouquet à mettre sur la table…mais en ce moment, je n’ai pas envie de décorer une cabane à l’atmosphère si hostile !
Lorsque nous rentrons pour le repas de midi, Igor est en train de faire griller une cuisse de biche. Visiblement, Tatiana a été chasser. Je lui montre le panier de myrtille, il me désigne Tim et part d’un grand éclat de rire. Pour la nième fois, je contemple mon fils et ris avec Igor. Tim a le visage violet de jus de myrtille mais le tour de sa bouche est presque noir. Je me retourne pour surprendre le regard de Tatiana sur Tim et l’amour que j’y lis me laisse sans voix. Un léger sourire est sur ses lèvres. A priori, sa mauvaise humeur est passée.
— Il en a plus mangé que je n’en ai ramassé. J‘espère qu’il ne sera pas malade.
Les yeux de Tatiana passe de mon fils à moi. Ce que j’y lis fait se contracter mon estomac. Son sourire a disparu, ses yeux sont durs. C’est après moi qu’elle en a…mais pourquoi ? La colère s’empare de moi immédiatement.
— Tu veux me dire ce que je t’ai fait ? Je croyais que tu étais grognon avec tout le monde mais visiblement, il n’a que moi qui ai droit à ce traitement depuis quelques jours. Explique-moi, Tatiana !
Elle ne réplique rien puis, après un dernier regard sur Tim, se détourne. Sans réfléchir, je fonce derrière elle pour l’arrêter en attrapant son poignet et crie de frustration :.
— Donne-moi une explication !
Tatiana regarde ma main sur son avant bras puis me regarde.
— Lâche-moi, souffle-t-elle.
Ses yeux contiennent une telle détresse que je voudrais la serrer contre moi pour l’apaiser mais la menace dans sa voix me fait relâcher son bras. Sans ajouter un mot, elle se détourne à nouveau et commence à s’éloigner. Avant de me précipiter dans la direction opposée, je hurle à son dos tourné :
— Nous partirons demain si je te dérange tant que cela !
Igor tente de m’arrêter mais je le bouscule et me mets à courir. Les larmes embuent ma vue et je manque tomber plusieurs fois. Je ne m’arrête qu’une fois parvenue au torrent. Là, je m’écroule assise, serre mes genoux contre mon buste et pleure toutes les larmes de mon corps. J’ai mal d’être rejetée sans raison, sans savoir pourquoi. Je n’ai pas envie de partir, de les quitter, de la quitter… Une main que je reconnais pour celle d’Igor se pose sur mon épaule. Gentiment, il me caresse le dos jusqu’à ce que mes pleurs s’interrompent.
— Je suis désolée, Igor. D’habitude, je ne pleure pas si facilement mais tu as bien vu comment elle se comporte avec moi ces derniers temps…
Igor hoche la tête puis soupire.
— Je vais partir avec Tim. De toute façon,  il est temps que je continue mon voyage…
Igor attrape ma main avec une vigueur inaccoutumée. Ce simple geste de sa part me fait tourner la tête pour le regarder dans les yeux ; ces yeux bleus si clairs comme ceux de Tatiana. Igor secoue vivement la tête de droite à gauche tout en maintenant ses yeux dans les miens. Il ne veut pas que je parte.
— Moi non plus je ne veux pas partir mais tu as bien vu son comportement, Igor, elle ne me supporte plus…
Je déglutis pour ravaler la boule qui menace de bloquer ma gorge à cette idée. Igor continue de secouer la tête dans un non continu. Je soupire et hausse les épaules. Il soupire aussi, en colère avec lui-même. Il veut me dire quelque chose mais je ne comprends pas. Sa main montre la direction dans laquelle est partie Tatiana puis il me désigne.
— Je ne comprends pas, Igor.
Sans lâcher ma main, du bout des doigts, il balaye les cailloux de la grève puis dessine un T suivi d’un Y. Les initiales de Tatiana. Dessous, il trace un K suivi d’un F. Mes initiales. Puis il commence à tracer une sorte de cercle autour de la paire d’initiale. Ce n’est que lorsqu’il a terminé que je comprends ce qu’il vient de tracer…un cœur. Immédiatement mes pulsations s’accélèrent, le souffle me manque. Mon regard passe du dessin à Igor qui sourit content de lui.
— Tu…
Ma voix déraille. J’inspire un bon coup avant de reprendre :
— Tatiana serait amoureuse de…moi ? C’est ce que tu essayes de me dire ? Comment le sais-tu ?
Le scepticisme s’exprime dans ma voix. Cette fois-ci, Igor secoue la tête fermement de bas en haut puis de deux doigts, il me désigne ses yeux.
Bien sûr, Tatiana ne lui a rien dit, il a vu. Pourquoi n’ai-je rien vu, moi ? Des petits détails me reviennent en mémoire, les fois où je l’ai surprise à me regarder, la baignade au torrent, le plaisir qu’elle éprouvait à mes caresses en tant que loup… Mon dieu ! Je réalise soudain que la caresser lorsqu’elle est en loup est identique à la caresser lorsqu’elle est nue sous forme humaine. Le rouge me monte aux joues… Jamais je n’aurais osé la caresser sous sa forme humaine. La dernière fois que je l’ai touchée, elle a grogné. Si elle me désire, tout s’explique. Pourquoi n’a-t-elle rien dit ? Dès que la question me vient aux lèvres, je connais la réponse. Parce que je ne lui ai jamais laissé penser que je pourrais être intéressée par les femmes… Si elle savait… Et si Igor s’était trompé, s’il ne pensait qu’amitié pourtant il a répondu par l’affirmative à ma question. A son âge, il doit savoir faire la différence entre amour et amitié !
— Igor ? Tatiana a-t-elle déjà eu…une petite amie ? Tu sais, une autre femme comme amante…
Je rougis de mon audace. Qu’en sait Igor ? me dit une petite voix. Tatiana n’est pas du genre à être démonstrative en public. Igor semble légèrement embarrassé mais son hochement de tête ne laisse aucun doute. Je ne suis pas la première.
— Il va falloir que je parle à Tatiana seule à seule, tu comprends, Igor ? Enfin si elle accepte de me parler mais avant j’ai besoin de réfléchir un peu. Veux-tu t’occuper de Tim aujourd’hui ?
Il me sourit puis me montre son poing pouce vers le haut. OK donc.
— Ce serait bien que vous alliez vous promener mais pas trop près de la cabane. Il va falloir que j’ai une explication avec Tatiana et je ne veux pas que Tim nous entende. OK ?
OK. J’ai l’impression de monter un traquenard mais qui veut la fin, veut les moyens. Igor se lève et me regarde hésitant.
— Donne-moi dix minutes pour faire le point. Attends-moi près du rocher là-bas, veux-tu ?
Igor hoche la tête puis sourit avant de s’éloigner vers le rocher que je lui ai désigné.
Ce qu’il vient de m’apprendre change la situation. Tatiana est une femme très désirable et d’un charme indéniable. Au fil des semaines, j’ai appris à l’apprécier, à rechercher son réconfort, sa présence mais jamais je n’aurais cru qu’elle puisse être attirée par les femmes. Sa sœur jumelle allait se marier, non ? Il est vrai que le sexe est un des seuls domaines que nous n’avons pas osé aborder. Pudeur ou peur d’être rejetée ? Je n’en sais rien… Quels sont mes sentiments pour elle ? Amitié, c’est indéniable. Amour ? Maintenant que je me laisse aller à cette idée, je comprends que le désir n’a pas été absent de nos échanges. Un oiseau qui se pose sur la branche près de moi, distrait un instant mon attention. Il siffle gaiement. Qui appelle-t-il ? Sa belle ?
Tim adore Tatiana, elle ferait un bon…père pour lui. Je souris à cette pensée. Le groupe lesbien auquel j’appartenais s’arracherait les cheveux de dépit ! Décidément, les clichés ont la vie dure ! Où bien est-ce moi qui me sens trop féminine ? Les femmes plus masculines que moi ont toujours eu ma préférence. Dire que je croyais avoir dépassé ces idées patriarcales ! Honte sur moi ! Reprenons ! Tatiana ferait une mère-louve fantastique pour Tim, il apprendrait tellement avec elle. Ferait-elle une bonne amante pour moi ? Elle est lycomorphe. Est-ce que je veux qu’elle devienne mon amante ? Et si elle se transformait comme l’a fait Sergeï pendant que nous… Non, pas Tatiana ! Vu sa réaction quand je lui ai dit pour Sergeï, elle ne se transformera pas, c’est certain. Tim a besoin d’elle, j’ai besoin d’elle…
Pour une fois dans ma vie, je vais arrêter de me prendre la tête et profiter du moment présent. Ma résolution prise, je me lève pour rejoindre Igor qui m’attend toujours patiemment. Bras dessus, bras dessous, nous retournons à la cabane. La journée s’annonce soudain plus gaie. Tatiana joue avec Tim à l’ombre du grand séquoia. Je la regarde un instant jeter mon fils en l’air. Tim rit aux éclats. A sa façon d’éviter de nous regarder, je sais que Tatiana nous a aperçus. Avant d’entrer dans la cabane, je murmure discrètement à Igor :
— Occupe-toi de Tim.
Je m’assois sur le rebord du lit le cœur battant. Je compte sur le fait que Tatiana va croire que je fais nos bagages et qu’elle va tenter de me dissuader. Si elle est réellement amoureuse de moi, elle devrait essayer de me retenir. Les minutes qui s’écoulent me semblent des heures, le doute commence à s’insinuer dans mon esprit. Et si elle ne venait pas ? Igor se serait-il trompé ? Mon estomac se serre à cette idée. Je suis presque debout pour aller la retrouver lorsque la porte s’ouvre.
Il fait sombre dans la cabane. Tatiana s’arrête sur le seuil de la porte le temps que sa vision s’adapte. Ses yeux se posent sur moi, je me force à garder le silence. Mes mains tremblent, je serre le bord du lit. Elle se décide enfin à entrer et à refermer la porte derrière elle. Les mains dans les poches de son jean, elle va s’appuyer contre la table sans me regarder, les yeux au sol.
— Tu ne vas pas partir ? questionne-t-elle d’une voix presque inaudible. Tim…a besoin de moi…
Ses chaussures semblent soudain l’intéresser énormément. Uniquement Tim ? J’ai envie de la questionner, de la provoquer. Respire ! Lentement, je me lève et m’approche d’elle. A moins d’un mètre d’elle, je réplique :
— Ça dépend de toi.
Tatiana sursaute, elle ne m’a pas entendu me rapprocher. Rare ! Ma voix n’est qu’un murmure lorsque je prononce son prénom.
— Tatiana…
Mes doigts se posent sur son épaule, tracent le relief de son biceps. Tous ses muscles sont rigides sous ma main. Au moment où elle essaye de s’échapper de mon emprise, je me mets en face d’elle. Ma main va saisir son menton pour le forcer à se relever. Mes yeux dans les siens, je pose mes deux mains à plat sur son torse. A ma grande surprise, elle commence à gémir comme un animal pris au piège ; comme si elle souffrait. Instinctivement, mes doigts vont caresser sa joue, son nez, ses lèvres… Les gémissements s’arrêtent immédiatement. Mon pouce trace doucement ses lèvres qu’il écarte. Tatiana entrouvre la bouche pour gentiment lécher le bout de mon pouce que j’insère de plus en plus profond entre ses lèvres. Le velours de sa langue rend ma gorge sèche, ma respiration est presque inexistante, mon cœur palpite entre mes jambes. La main de Tatiana s’empare de mon poignet qu’elle tire en arrière, mon pouce quitte la douce cavité. Non, je veux continuer à sentir sa bouche… Un cri de protestation va franchir mes lèvres lorsque Tatiana se saisit de mon index et l’aspire entre ses lèvres. Sa langue caresse mon doigt, s’enroule autour de lui, mes jambes tremblent, ma main libre s’accroche à ses épaules, ma tête va se poser au creux de son cou que ma bouche commence à explorer. Du bout de la langue, je trace un sillon humide sur sa mâchoire en me dirigeant petit à petit vers sa bouche. Je dépose de petits baisers au creux de ses lèvres. Rapidement, je substitue ma langue à mon doigt. Tatiana gémit mais ce gémissement n’a plus rien d’animal. Nos bouches, nos langues s’explorent mutuellement.
Une de mes mains, derrière sa nuque, maintient la pression pendant que l’autre caresse son dos. Les mains de Tatiana après avoir suivi les contours de mon corps, sont maintenant remontées jusqu’à mes seins. Je me détache de sa bouche pour reprendre ma respiration. Elle est aussi essoufflée que moi. La bouche contre son oreille, avant d’aspirer le lobe entre mes lèvres, je murmure :
— Le lit…
Tatiana frissonne. D’un mouvement fluide, je me sens décoller du sol pour me retrouver dans ses bras. Le temps de couvrir les quelques mètres qui nous séparent du lit, nos lèvres se sont ressoudées. Elle me dépose gentiment sur le matelas de mousse sèche. Immédiatement, mes mains cherchent les boutons de sa braguette que je défais puis je tire sur les pans de sa chemise pour pouvoir enfin toucher sa peau. Un courant parcours mon corps. D’une voix rauque que je ne reconnais pas, je lui ordonne :
— Déshabille-moi.
Tatiana ne fait pas dans la dentelle, elle attrape les deux pans de ma chemise et tire. Les boutons partent dans toutes les directions. La braguette de mon pantalon suit le même chemin. En moins d’une minute, je suis nue sous son regard brûlant qui me caresse.
— J’espère que tu sais coudre parce que j…
La bouche de Tatiana emprisonne le reste de ma phrase. Je m’entends geindre sous l’assaut de sa langue, ses mains… Tatiana s’interrompt un instant pour ôter ses vêtements. Nue, elle se glisse entre mes jambes. Petit à petit, prenant appui sur ses bras, elle laisse descendre son corps à la rencontre du mien. Joie indescriptible que sa peau nue sur la mienne. La crainte s’empare un instant de moi. Entre désir et peur, hésitante, je questionne :
— Tu ne vas pas te transformer ?
— Non…
Sa voix rauque est un souffle qui s’éteint lorsqu’elle dépose des baisers dans mon cou, mes seins, mon ventre, mes cuisses. Pas un centimètre de peau qui ne soit oublié… Le monde autour de moi n’existe plus, uniquement elle et la douceur de sa peau, sa passion, sa tendresse. Mon corps chante sa joie d’exister à nouveau.
 
Quarante kilos de muscle me sautent sur le dos. Le « Outch ! » que je pousse en me réveillant en sursaut n’est pas feint !
— Maman ! Pourquoi t’es au lit ? Il fait encore jour. Tatiana, t’es fatiguée ? Je peux dormir avec vous ?
Je me sens rougir de honte. Que mon fils me surprenne nue au lit avec Tatiana aussi nue que moi ! Je jette un coup d’œil rapide pour vérifier qu’Igor, lui, est resté dehors.
— Du calme, Tim, tempère Tatiana. Va rejoindre Igor, nous allons nous lever…allez, va !
— Un bisou d’abord, mendie Tim couché entre nous deux.
Tatiana le prend dans ses bras puis dépose un baiser sonore sur sa joue. Tim gigote pour se dégager des bras de Tatiana et se ruer sur moi. Je me redresse sur un coude et fais de même.
— Va nous attendre dehors, nous arrivons…
— Promis ?
— Promis.
Aussitôt, mon fils bondit par terre puis s’éloigne vers la porte qu’il franchit sans la refermer. La lumière qui me parvient par la porte laissée ouverte me permet de juger de l’heure qu’il est. Fin d’après-midi…cela fait au moins trois heures que nous sommes dans la cabane ! Je me laisse lourdement retomber sur le lit.
— J’ai honte. Mon fils nous a trouvées au lit ensemble !
Tatiana m’attire contre elle.
— Il s’habituera ! confirme-t-elle sur un ton loin d’être repentant.
Sa main glisse lentement sur mes seins alors que ses lèvres effleurent tendrement ma tempe gauche. Le désir qui s’empare soudain de moi me fait oublier la réponse que je voulais faire. Réunissant le peu de volonté qu’il me reste, j’emprisonne sa main de la mienne. Un grognement de frustration s’échappe de la gorge de Tatiana.
— J’ai promis à Tim.
Tatiana soupire. A regret, elle me laisse me lever. Le désir que je lis dans ses yeux me fait presque oublier ma promesse.
— Plus tard, me souffle-t-elle puis avec un immense sourire qui lui illumine le visage et fait fondre mon cœur, elle ajoute : « C’est une promesse… »
J’avale difficilement ma salive derrière le sous-entendu de ses mots. Tatiana après un dernier baiser, se lève à son tour puis se rhabille. Une minute plus tard, je m’active à enfiler mes vêtements en m’efforçant de refermer ma chemise, malgré l’absence de bouton, sous son regard qui me caresse. Main dans la main, souriantes, nous sortons de la cabane.
 
*****
 
Les jours écoulés ont été les plus merveilleux de mon existence. Aussi loin que je me rappelle, je n’ai jamais connu cette impression de fête perpétuelle dans mon cœur. Tatiana est non seulement une amante passionnée mais elle est attentionnée, à l’écoute du moindre de mes désirs. Son amour pour Tim est vraiment sincère, je le lis dans sa façon de le regarder, sa patience envers lui. Quand à Tim, il est subjugué. Tatiana est non seulement le loup dominant mais aussi son mentor, son exemple. Il m’arrive d’éclater de rire lorsqu’il essaye de copier ses actions.
Igor semble épanoui et soulagé que les choses évoluent si bien entre nous. Lui aussi adore Tim. Je crois aussi qu’il m’aime bien, que mon côté maternel le rassure. Il avait vraiment du mal lorsque Tatiana m’évitait.
Comme ai-je pu arriver à être si heureuse, moi la jeune femme quelconque, ennuyeuse ? C’est seulement dans mes rêves les plus fous que j’avais osé imaginer tant de bonheur, de passion.
— Je croyais que tu étais hétéro, m’a juste dit Tatiana lors de notre première nuit ensemble. C’est pour cela que je n’ai rien tenté, je ne voulais pas t’offenser.
— Je ne suis pas toujours très à l’aise avec ma sexualité, la plupart du temps, je préfère ne pas m’afficher. En voyant Tim, les gens présument que je suis hétéro et je ne fais rien pour les détromper…
Le timbre plat de ma voix ne dupe personne, surtout pas moi. Je suis lâche, tout simplement ! Toute ma vie, j’ai essayé de ne pas faire de vagues. Comme pour me défendre, j’ajoute :
— Tu n’as pas été très explicite non plus.
— Non, tu as raison. Je crois que je n’ai pas voulu te faire peur…
Je souleve les sourcils en signe d’incompréhension.
— …zoomorphe plus lesbienne, cela fait beaucoup non ? plaisante Tatiana.
Rire. Incontrôlable. Mes côtes me font mal tant je ris sans pouvoir m’arrêter. La tension des derniers jours, certainement ! Tatiana rit avec moi et je suis bien dans ses bras, sur un nuage.
 
Encore maintenant, lorsque je repense à cette scène, un sourire envahit mon visage et je rougis. Cette première nuit où nous avons fait l’amour avec Tim et Igor qui dormaient à côté de nous ! Enfin, je ne suis pas certaine qu’Igor dormait vraiment, disons qu’il ne bougeait pas. Jamais je ne me serais cru capable de faire l’amour, et surtout d’apprécier, dans ces circonstances. Depuis, tous les prétextes sont bons, un bain dans le torrent, la cueillette des myrtilles, un tapis de mousse particulièrement épais… je ne me rassasie pas de la toucher.
Juillet 2050
 
Après plusieurs semaines à profiter l’une de l’autre, à nous découvrir lentement, je commence à éprouver un léger malaise. Comment dire à Tatiana que je ne conçois pas de passer l’hiver dans cette cabane ? Comment lui faire comprendre que je dois aller en Alsace voir mes parents ? J’ai si peur de la perdre que je repousse cette conversation de jour en jour. Tim est heureux ici mais, moi, j’ai besoin d’un certain confort. Chaque fois que nous nous lavons dans ce torrent glacé, je rêve d’un bain brûlant dans lequel j’ajouterais des huiles parfumées. Chaque fois que je lave mes habits de plus en plus usés, je repense à cet ensemble en soie crème que je m’étais acheté pour le nouvel an 2048…
Pourtant je suis bien ici avec Tatiana à contempler les alpages couverts de petites fleurs de montagne. Ensemble, nous ramassons des bouquets pour décorer notre maison…non, pas notre maison. Notre maison aura plusieurs chambres et au moins deux salles de bain, une cuisine équipée et un jardin.
Je reste appuyée contre cet arbre devant la cabane à repenser aux discussions que nous avons souvent. Nous parlons, de tout, de rien, du passé, mais jamais de l’avenir comme si Tatiana n’envisageait pas son avenir avec moi. Où alors perçoit-elle des réticences de ma part ? Je dois trouver le courage de soulever le problème.
Deux jours de pluie m’ont laissé déprimée bien que, ce matin, le soleil brille à nouveau. J’essaye de mettre de l’enthousiasme dans mes gestes quand je nettoie la cabane mais le cœur n’y est pas. Tatiana est partie chasser pendant qu’Igor emmenait Tim ramasser des baies pour le ragoût de cerf prévu pour ce soir. Je rêve d’un gigot d’agneau avec des flageolets ou d’un poulet rôti à la broche avec des frites… Tatiana attrape rarement des volatiles, trop difficile pour un loup, sauf lorsqu’elle trouve un nid de faisans ou de perdrix.
Tout en étalant sur les buissons les habits encore humides de pluie, je regarde la cabane. Soudain des larmes coulent sur mes joues, je m’écroule au sol, les genoux contre la poitrine. C’est ainsi que Tatiana me découvre. Immédiatement, elle me prend dans ses bras, me câline.
— Laure… Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce… ?
Je voudrais répondre mais mon cerveau refuse de fonctionner, alors je reste blottie contre elle sans rien dire. Un long moment plus tard, je lève la tête tout en effaçant mes dernières larmes avec le dos de ma main. Les yeux de Tatiana rivés dans les miens contiennent une question muette qui fait contracter mon estomac.
— Tatiana, je… ne m’en veux pas mais il va falloir que je reprenne la route. Je ne peux pas rester. Mes parents…Je ne suis pas faite pour cette vie là… Imaginer un hiver ici me donne des angoisses. Je voudrais…j’ai besoin d’une vraie maison, de me sentir belle, je…
Ma voix se brise devant la détresse que je lis dans ses yeux.
— Je t’aime, mon loup, mais cette vie n’est pas faite pour moi…
D’un geste de la main, je désigne la clairière autour de nous. Mon loup… C’est la première fois que je l’appelle ainsi. Ces mots sont sortis sans même que j’en sois consciente. Est-ce ainsi que je la perçois ?
— Je t’aime et je veux que tu sois heureuse, murmure Tatiana à mon oreille, mais ne me demande pas de te laisser partir. Je ne peux pas… Si tu pars, je te suivrai…en enfer s’il le faut… J’ai trop besoin de toi…
Que dit-elle ? Qu’elle me suivra ? Et si… ? L’espoir fait battre violemment mon cœur dans ma poitrine. Les mots restent presque bloqués dans ma gorge mais j’ose enfin lui demander :
— Veux-tu…venir avec moi en Alsace ? Chez mes parents ? Même s’ils me rejettent, nous pourrons trouver du travail, une maison…vivre ensemble, Tim, Igor, toi et moi.
— N’importe où, Laure… Tant que je suis avec toi, rien d’autre n’a d’importance.
Des larmes de joie, cette fois-ci, coulent librement sur mes joues. Tatiana va venir avec nous… L’angoisse qui m’habitait depuis notre départ de Kiev, cette peur d’échouer en chemin, disparaît soudainement. Tatiana nous protégera…
 
*****
 
Igor a accepté de quitter la cabane avec la même facilité et la même bonne humeur qu’il a accepté l’amour que me porte sa sœur. Cet adolescent avec sa personnalité toujours heureuse, son humeur toujours égale, me rappelle Robert, mon frère, au même âge. Heureux de vivre malgré les déceptions et les peines ! Robert travaille-t-il toujours sur le vignoble ? La voix de Tatiana me tire de mes pensées :
— …devrons suivre les hautes montagnes au maximum. Je ne crois pas que les contrôles soient en vigueur en Suisse ou en France mais je ne tiens pas à prendre de risque pour vérifier cette théorie. Le mieux est de suivre approximativement la frontière entre les états.
Du doigt, Tatiana désigne la frontière autrichienne avec l’Italie puis la frontière Italie – Suisse avant de remonter le long de la frontière Suisse – France jusqu’à atteindre le Jura dans la région de Neuchâtel, le longer avant de bifurquer sur les Vosges pour passer entre Belfort et Mulhouse puis d’arriver chez mes parents. Je contrôle les altitudes avant de pousser un soupir.
— Le trajet que tu proposes est le plus dur physiquement… et pas le plus court.
— …mais le plus sûr…sans le Rhin à traverser de nouveau. A partir du lac Léman, les humains seront à craindre et les grandes villes à éviter à tout prix.
J’en ai assez de vivre à la dure. Maintenant que la décision est prise, j’ai envie d’être chez mes parents les plus rapidement possible.
— Nous serions anonymes dans les grandes villes. En plus, nous pourrions prendre le train ou le bus.
Tatiana me regarde d’un air triste.
— Avec nos vêtements usagés, nous serons pris pour des clochards, soupire Tatiana… Laure, je n’ai plus assez d’argent pour le bus ou le train, et toi ?
Je repense aux affaires que nous avons triées. Il n’en reste pas beaucoup après avoir mis de côté les vêtements trop élimés ou déchirés pour même envisager de randonner avec. A regret, je lui avoue :
— Ma carte bancaire est périmée depuis un mois. Nous marcherons…
Tatiana hoche la tête. Oui, nous marcherons ! Pas tellement de choix dans une société dominée par l’argent. Heureusement que Tatiana chassera en chemin sinon…
Août 2050
 
Sommes-nous en Suisse ou en Italie ? Notre carte n’est pas assez précise pour le savoir. Lors de notre dernière descente sur cette petite ville de Suisse, Tatiana n’a pas voulu acheter plusieurs cartes au 1/25000 pour avoir tous les détails sous prétexte que cela nous alourdirait et que s’était trop cher. Elle a préféré prendre deux cartes au 1/50000 pour les parties très montagneuses et une au 1/100000 pour avoir la topologie générale de la région. Heureusement, que le libraire était équipé d’un traceur pour imprimer les secteurs que nous avions choisis sinon nous aurions dû acheter plusieurs cartes pour couvrir entièrement la région que nous voulions traverser.
Depuis plusieurs jours, tout en suivant ce sentier de grande randonnée, nous passons d’un état fédéral à l’autre. Peu de randonneurs sur ce terrain difficile et accidenté. Il me tarde de retrouver les pâturages et les forêts. Je me sens trop vulnérable dans ce paysage minéral, l’impression de me déshumaniser…
 
Ce soir, au coin du feu, près d’un lac de montagne, Tatiana ose une question qui visiblement la taraude depuis un bon moment :
— Pourquoi avoir couché avec Sergeï ?
Je remue légèrement pour mieux me caler confortablement dans ses bras. La roche est froide sous mes fesses malgré mon pantalon épais. Un coup d’œil rapide aux deux formes allongées de l’autre côté du feu me confirme que Tim et Igor dorment paisiblement. Un haussement d’épaule suivi d’une profonde inspiration accompagne ma réponse :
— Je voulais changer, me marier, avoir des enfants,…bref, être comme tout le monde. Stupide, non ?
Comment lui expliquer que je n’ai jamais voulu être différente ? Que je ne sais pas comment affronter mes parents sur le sujet ? Que je crains la réaction de mon père, son rejet ? Mon père, l’image adorée de mon enfance.
Sous mon dos, je perçois le corps de Tatiana bouger par soubresauts. Elle rigole silencieusement…
— Quoi ?
Ma question est sèche mais Tatiana ne se laisse pas démontée pour si peu.
— Une lesbienne qui choisit de faire l’amour avec un homme qui se révèle être un zoomorphe et qui décide de se transformer en loup dans son lit, ce n’est pas forcément la meilleure façon de changer, me taquine-t-elle.
Elle a raison. A mon tour, je me mets à rigoler doucement et confirme sur un ton léger.
— Ça n’a d’ailleurs pas marché.
Ma main presse doucement son avant bras, Tatiana dépose un baiser sur ma tempe tout en resserrant ses bras autour de mon torse.
— Pour mon plus grand plaisir…
Mes yeux braqués sur le feu, je me laisse aller à la douceur du moment. Je suis bien, au chaud et protégée malgré l’aridité du paysage autour de ce lac d’altitude. Les éboulis rocheux nous entourent et les bruits de craquements secs dus à la dilatation des pierres qui fouettent le silence de temps en temps pourraient me faire bondir si les bras de Tatiana n’étaient pas là.
 
*****
 
Un autre soir, près d’un torrent de montagne, où nous avons construit un abri de branchage, nous nous restaurons de quelques lapins que Tatiana a chassés, sous sa forme de loup, un peu plus tôt dans l’après-midi. J’en ai un peu marre des lapins. Que ne donnerai-je pas pour manger un bon poulet basquaise !
Le ciel sans nuage brille de mille étoiles malgré la lueur de la lune qui monte à l’horizon. Bientôt la pleine lune, deux ou trois jours au maximum. Mes yeux se posent sur Tim dont la tête repose sur ma jambe. Son corps commence à se lover contre moi dans sa position de recherche de sommeil. Igor regarde le feu, le tisonne. Chaque soir, c’est lui qui s’en occupe. Il l’allume, l’entretient quasiment jusqu’à l’aube.
Tatiana, comme à son habitude, flaire la nuit. Malgré la pénombre, je vois ses narines palpiter, son visage se tourner à la poursuite d’une odeur, d’un son. Ce matin, elle a détecté un troupeau de mouflons une demi-heure avant que nous puissions les voir. Odeur et son, m’a-t-elle expliqué.
Prise d’une curiosité soudaine, je demande à Tatiana :
— Parle-moi de ton enfance.
Immédiatement, son visage se tourne vers moi.
— Que veux-tu savoir ?
— Tu m’as dit que seuls ton père, ta sœur et toi étiez des lycomorphes. Comment ta mère et tes frères réagissaient-ils ? Je suppose que ta mère a dû être aussi choquée que moi en voyant deux louveteaux dans le berceau de ses filles le premier soir de la pleine lune.
Igor laisse échapper un rire de gorge. Surprenant ! Il est si rare qu’il émette un son ! Tatiana sourit.
— Ma mère adorait nous raconter cet épisode là ! De stupeur en voyant deux louveteaux, elle a fermé la maison à clé puis est sortie pieds nus pour aller s’acheter une bouteille de vodka à la boutique ouverte 24 h / 24. Mon père l’a découverte au matin ivre morte sur le canapé en rentrant de sa chasse mensuelle.
Le visage de Tatiana se fait rêveur.
— Non, ça n’a pas été facile pour eux. Au début, ils n’ont pas compris pourquoi nous étions nés zoomorphes et ma mère a refusé pendant plusieurs mois l’accès de sa chambre à mon père jusqu’à ce qu’il promette d’utiliser des préservatifs. A force de lire des revues spécialisées, de faire des recherches sur le Web, mon père a compris que nous étions nées zoomorphes parce qu’il s’était transformé en nous concevant. Il lui a cependant fallu dix ans pour arriver à convaincre ma mère de faire un autre essai. C’est comme ça qu’Ivan est arrivé, puis Igor, tous les deux humains au grand soulagement de mes parents.
Igor écoute avec un plaisir évident. Il a certainement entendu cette histoire des dizaines de fois mais l’évocation de sa famille lui rappelle des souvenirs agréables.
— Ça n’a jamais posé de problème que vous soyez zoomorphes ? A l’école, avec des amis… ?
Tatiana semble réfléchir un instant à ma question.
— A l’école, pas vraiment puisqu’ils ne l’ont jamais su. Mon père nous avait bien éduquées ! Les amis, s’ils se doutaient de quelque chose, n’ont jamais eu de confirmation. Il y en a bien qui débarquaient le soir de la pleine lune, pour vérifier les racontars mais ma mère les accueillaient toujours à bras ouverts comme si de rien n’était. Natacha et moi, nous grognions intérieurement contre ces gens qui nous empêchaient de nous transformer de bonne heure. En plus, ma mère poussait souvent le vice jusqu’à nous demander de nous occuper de nos petits frères…y compris sous notre forme de loup, bien à l’abri des regards dans notre chambre. Tu comprends pourquoi j’aime jouer avec Tim sous ma forme de loup maintenant !
Je hoche la tête, sourire aux lèvres, devant les images de Tim et de Tatiana ensemble.
— Votre mère n’a jamais eu peur de vous, donc. Je l’admire. J’espère qu’il en sera ainsi pour moi et que jamais je n’aurai rien à craindre de Tim.
Mes yeux se posent sur la silhouette de mon fils endormi. Ma main caresse ses doux cheveux. Il bouge pour se blottir un peu plus contre moi à la recherche de ma chaleur.
— Elle a eu son content de peur mais elle nous a toujours assumées, répond Tatiana admirative. Pas un seul jour, pas un instant, elle n’a oublié ce que nous étions mais, à part une fois, tout c’est bien passé.
Que veut-elle dire ? Je lui lance mon coup d’œil interrogateur. Tatiana soupire puis le coin de sa bouche esquisse un sourire.
— Ma sœur a toujours été plus indisciplinée que moi, toujours plus provocatrice, plus réfractaire aux ordres. Nous étions dans la cuisine ce jour-là, notre mère venait de terminer un gâteau et Natacha voulait y goûter à tout prix. Ce que notre mère ne voulait absolument pas, tu peux t’en douter !
Je confirme d’un mouvement de tête.
— Nous avions quatorze ans et le diable au corps. Natacha, malgré l’interdiction de toucher au gâteau, s’est servie en regardant notre mère droit dans les yeux. Je te laisse imaginer la réaction de notre mère ! Elle a giflé Natacha tout en lui disant d’aller dans sa chambre. Natacha au lieu d’obtempérer s’est mise à grogner, à montrer des dents. Notre mère a reculé et j’ai senti l’odeur de la peur émaner d’elle. Malgré cela, elle n’a pas perdu son sang-froid et a répété à Natacha d’aller dans sa chambre et que notre père déciderait des mesures à prendre à son retour du travail. J’ai attrapé ma sœur, toujours récalcitrante, par le bras pour la faire sortir de la cuisine. Quand notre père a appris l’incident, il a été chercher Natacha dans la chambre pour l’emmener dans le garage insonorisé tout en me demandant de le suivre. La correction qu’il a mise à ma sœur… tu ne peux pas imaginer ! Il lui a fallu plus d’une semaine pour qu’elle puisse sortir du lit afin d’aller aux toilettes… et les zoomorphes guérissent vite ! Inutile de te dire que Natacha n’a plus jamais grogné contre notre mère.
J’imaginais difficilement ce qu’il lui avait fait pour la clouer au lit aussi longtemps. Même après s’être cassé le bras en tombant de l’échelle, deux jours plus tard, Sergeï était guéri !
— Tu ne ferais jamais ça à Tim, pas vrai ?
— Il ne m’en donnera certainement pas l’occasion. C’est un bon p’tit loup !
Mon cœur remonte un instant dans ma gorge. Elle n’a pas nié ! Les choses n’en arriveront jamais là, c’est certain ! Elle devra me passer sur le corps avant !
Octobre 2050
 
— Merci pour la ballade, Monsieur Didiot.
— Tout le plaisir a été pour moi, Laure. Cela me fait plaisir de te revoir. Viens manger à la maison un soir, Véronique sera heureuse. Tu es sûre de ne pas vouloir que je t’amène jusqu’à la maison ? Il y a encore un kilomètre…
— Certaine. Je préfère…
Il me serre encore une fois affectueusement la main avant de remonter dans sa camionnette et de repartir. Je me tourne vers la petite route qui serpente doucement parmi les vignes et les grands arbres. Même si je ne la vois pas d’ici, ma mémoire me fait voir la maison où j’ai grandi avec ses arbres, ses dépendances, le chai, l’écurie. L’odeur qui flotte dans l’air est familière. Huit ans que je ne suis pas revenue, huit ans à éviter que ma famille ne vienne me voir à Kiev, huit ans à essayer de faire ma vie loin de l’argent ou de la réputation de mes parents.
Tatiana me touche doucement le coude. Je lève mon regard vers elle et j’y lis son amour pour moi. Comme à chaque fois que je doute de mes actes, le calme m’envahit. Même après six mois, l’effet apaisant que Tatiana a sur moi m’étonne encore. Je lui souris puis dépose un baiser sur sa joue.
— Tim est fatigué, je vais le porter, me dit-elle.
Elle fait glisser son sac à dos sur ses épaules et prend Tim dans ses bras. Les derniers jours de voyage ont eu raison de sa résistance. Je me sens moi-même épuisée mais l’excitation de revoir ma famille me permet de tenir sur les nerfs. Igor a l’air fatigué aussi.
— Ça va, Igor ?
A ma question, il hoche la tête avant de se détourner pour remettre son sac à dos mais j’ai le temps de lire la fatigue dans ses yeux. Seule Tatiana semble encore fraîche, pourtant, c’est elle qui porte le plus de poids. Nous n’avons pas pu dormir plus de deux, trois heures par nuit depuis que nous avons atteint les zones plus peuplées. Nos vêtements en loque nous signalaient comme gens à problème, voleurs, mendiants auprès des communautés rurales et les shérifs nous chassaient sans ménagement de leur canton. Le fait qu’un enfant de six ans soit avec nous ne les touchait même pas ! J’aurais voulu les frapper mais je terminais inexorablement en larmes. Rencontrer monsieur Didiot a été une grande chance. Heureusement que, malgré les années, il m’a reconnu. Comme quoi je n’ai pas autant changé que je le pensais.
— J’aurais dû accepter qu’il nous amène jusqu’au bout…désolée.
— Trop tard pour les regrets, répond gentiment Tatiana.
Pas de reproche ou de jugement dans son ton. Qu’ai-je fait pour mériter une personne comme elle ? Elle ne porte pas de jugement sur moi, sur mes actes. Je lui mène la vie impossible avec mes états d’âmes mais elle les accepte sans broncher et avec le sourire.
— Merci.
— De quoi ? répond-elle, surprise.
— D’être toi.
Je charge mon sac à dos sur les épaule et, d’un pas, que je veux ferme, je m’élance sur la petite route suivie de ma famille.
 
*****
 
La maison n’a pas changé…quoique ! Elle semble différente. Plus nous nous approchons, plus je constate qu’elle paraît plus grande. Ce n’est que dans la cour principale que je remarque l’agrandissement sur le côté gauche.
— Non mais je rêve ! Laure ? C’est bien toi ?
Je me tourne pour voir le visage, surpris mais souriant, de mon frère Robert. L’exclamation affectueusement en utilisant le surnom que je lui ai donné il y a très longtemps franchit mes lèvres
— Bob !
— Laure, nous nous faisions tant de soucis avec les événements de l’Est.
Mon frère me serre dans ses bras.
— Tu m’étouffe ; laisse-moi t’admirer !
Je me détache de lui pour le repousser à bout de bras. Il est devenu un homme superbe avec son teint bronzé et ses yeux de braise.
— Oh, mon dieu ! fait une voix en provenance de la maison. Papa ! Viens vite !
Ma mère s’élance vers moi ou bien est-ce moi qui m’élance vers elle ? Je la serre encore dans mes bras lorsque la grande silhouette de mon père apparaît à nos côtés.
— Laure…
Sa voix grave me renvoie les échos de mon enfance. Même au téléphone, elle me faisait vibrer. Je me précipite dans ses bras et commence à pleurer, des larmes de peur et de désespoir de ne jamais arriver, de joie aussi de les revoir. Lorsque enfin je me calme, je constate qu’une femme que je ne connais pas ainsi que deux petits enfants sont parmi nous. La main de la femme est dans celle de Bob ; Isabelle, sa femme, c’est certain.
— Isabelle ?
— Heureuse de te rencontrer enfin Laure, fait-elle en me donnant l’accolade.
— Et voici, Eric, il a cinq ans et Sandra qui, elle, a trois ans.
Le sourire fier de mon frère me fait revenir les larmes aux yeux. J’ai reçu le faire-part de mariage et celui des deux naissances, les photos. L’émotion de faire enfin leur connaissance ajoutée à ma fatigue est trop forte. Je chancelle. Un bras secourable que je reconnais instinctivement s’enroule autour de mes épaules. Je perçois tout juste que Tatiana dépose Tim par terre.
— Tu es épuisée, murmure Tatiana.
Sans réfléchir, je me laisse aller contre elle, sa chaleur m’envahit, m’apaise. Je ferme un instant les yeux.
— Maman ! Maman !
Mon fils, bien réveillé maintenant que nous sommes arrivés, tire le pan de ma chemise.
— Oui, Tim. Qu’y-a-t-il ?
— Je peux aller voir les chevaux ?
Je regarde dans la direction de son doigt qui indique le corral et deux chevaux à l’intérieur. Mon fils tremble d’excitation. Je voudrais dire oui mais des années de réflexes m’en empêchent.
— Tatiana ?
Elle aussi a vu les chevaux. Elle regarde Tim puis tout en me relâchant, pose un genou à terre devant lui. Sa main va toucher le menton de Tim pour lui faire tourner la tête jusqu’à ce qu’il la regarde dans les yeux.
— Pas maintenant, Tim. Lorsque tu seras reposé, Igor t’emmènera mais je veux que tu me promettes de rester de ce côté-ci de l’enclos. D’accord ?
— Oui, Tatiana, répond Tim sérieux.
— C’est ton fils ? demande ma mère.
L’espace d’un instant, l’anxiété d’imaginer Tim en train de poursuivre les chevaux m’avait fait oublier ma famille.
— Oui. Je vous présente Timothé, mon fils. Tim, voici Papy et Mamie, mon papa et ma maman.
Tim les observe de ses grands yeux avant de se cacher derrière mes jambes. D’un mouvement protecteur, je pose la main sur sa tête.
— Pourquoi n’as-tu rien dit ? questionne mon père. Un autre petit-fils ! C’est formidable, pas vrai, Bob ?
— Oui, papa. Il a à peu près le même âge qu’Eric. Ils vont pouvoir jouer ensemble. Tu verras, petite sœur, d’ici demain, je suis certaine qu’Eric lui aura montré toutes les bêtises à ne pas faire !
Mon estomac se serre à cette idée. Il ne faudrait pas que Tim contamine quelqu’un.
— Rentrons ! propose mon père, un bras protecteur passé autour de mes épaules.
Nous sommes les derniers à rentrer dans la maison. Une fois à l’intérieur, nous posons nos sacs dans l’entrée.
Avec émotion, je laisse mes yeux embrasser la grande pièce principale avec sa table pour 10, la cheminée allumée uniquement les soirs d’hivers, les tableaux qui parlent de l’exploitation vinicole,… Tous ces objets familiers mais que j’avais oubliés dans la vie que je m’étais créèe. Ma lèvre tremble, ma vision se trouble.
— Laure, souffle une voix douce.
— Ça va aller, Tatiana, je dois être fatiguée.
De mes doigts, je frôle discrètement le dos de sa main. La toucher me permet de me ressaisir.
— Viens t’asseoir, allez !
Sans hésiter, Tatiana prend ma main et me guide jusqu’au canapé où je m’effondre.
— Veux-tu du gâteau, Tim ? propose ma mère baissée vers son petit fils.
— Oui, madame.
— Madame ? Il va falloir t’habituer à m’appeler mamie comme tout le monde…Madame…tsss. Allez, viens avec moi à la cuisine.
Ma mère lui tend la main mais Tim ne la saisit pas. Il regarde Tatiana, me regarde. Sans me laisser le temps de réagir, Tatiana attrape Tim dans ses bras.
— Bien sûr que tu ne vas pas refuser un morceau de gâteau, Tim, mais après, il faudra aller au lit. D’accord ?
Tim hoche vivement la tête plusieurs fois, un énorme sourire lui fend le visage.
— Nous vous suivons, madame, dit Tatiana. Je m’appelle Tatiana.
Tatiana lui tend la main. Ma mère l’attrape.
— Elisabeth mais tout le monde m’appelle Beth.
Je sors enfin de la torpeur qui m’a envahit suite aux retrouvailles avec ma famille.
— Je suis désolée, je manque à tous mes devoirs. Voici Tatiana et son frère Igor. Mon père, Claude, mon frère Robert et sa femme Isabelle.
— Bob, réplique mon frère, main tendue.
Mon père a aussi serré la main de Tatiana puis d’Igor mais le regard qu’il m’a jeté me fait comprendre que des explications seront nécessaires. Mon comportement envers Tatiana n’a échappé à personne.
— Je pense que tout le monde prendra un morceau de gâteau et un café ou quelque chose de plus fort, Beth. Sors donc une bouteille de notre cuvée spéciale, Robert.
Robert hoche la tête avant de ressortir. Il se dirige vers la cave et ses centaines de bouteilles couvertes de poussière.
Mes yeux se posent sur Tim revenu de la cuisine. Il a du chocolat partout sur le visage, les doigts et tient encore un gros morceau de brownie dans sa main droite.
— Tim ! Tu t’en es mis partout ! Viens ici que je te nettoie un peu.
Ma mère me tend une serviette en papier alors que Tatiana dépose les restes de gâteau sur la table basse. Le sourire que ma mère pose sur son petit-fils fait fondre mon cœur.
— C’est un amour, ce petit. Tu l’as bien éduqué, Laure. Je ne sais pas combien de fois j’ai entendu merci en cinq minutes. Bon, sa façon de manger laisse un peu à désirer mais…
Immédiatement, je défends mon fils :
— D’habitude, il n’est pas comme ça, il avait juste faim. Nous n’avons rien mangé depuis hier.
Ma mère ouvre la bouche pour me questionner plus avant mais mon père la devance :
— Pourquoi ? Il y a toujours à manger dans les stations bus.
— Nous avons voyagé à pied, papa. Nous n’avions plus d’argent liquide, ma carte bancaire est expirée et…
Je baisse les yeux, incapable d’en dire davantage.
— …et tous les officiers de police nous ont chassés de leur canton avant même que nous ayons pu nous expliquer et obtenir l’envoi d’un mandat de sa banque, ajoute Tatiana. Nos vêtements en lambeaux ne leurs ont pas plu, sans doute…
Bob est revenu avec une bouteille de Riesling à la main. Je reconnais l’étiquette de notre domaine.
— Depuis combien de temps as-tu quitté Kiev ? demande mon père.
D’une main experte, mon père ouvre la bouteille puis verse un verre de vin pour chaque adulte. Un air interrogateur dans les yeux, il regarde Igor puis me regarde. Sans même consulter Tatiana, j’acquiesce. Le visage d’Igor s’étire sur un large sourire.
Avant que je n’ai pu répondre à sa question embarrassante, mon frère attrape son verre et le lève au niveau de ses yeux, bras tendu.
— Je propose un toast, dit-il. A Laure et à la joie de la revoir parmi nous.
Nous avons tous notre verre à la main.
— A Laure ! répètent toutes les voix
Embarrassée, je rougis. Mes yeux cherchent ceux de Tatiana. Elle a son verre à la main mais ne boit pas. Igor par contre, semble apprécier un bon Riesling. Mon père, lui aussi, a remarqué que Tatiana ne touche pas à son verre.
— Vous ne buvez pas ?
— Jamais d’alcool, s’excuse Tatiana. Je tiens à garder mon contrôle…
Aurait-elle peur de ne plus maîtriser sa bête si elle buvait de l’alcool ? Sergeï ne buvait pas non plus…ni lui, ni ses amis zoomorphes.
— Il est quelquefois agréable de perdre le contrôle, confesse mon frère.
Un silence gêné s’installe. Bob aurait-il gardé ses habitudes de faire la fête et de rentrer ivre au moins une fois par mois ? Un coup d’œil à Isabelle me fait comprendre que j’ai raison. Oh, Bob !
— Tu n’as pas répondu à ma question, Laure, me relance mon père. Depuis combien de temps as-tu quitté Kiev ?
J’hésite une fraction de seconde. Pourvu qu’ils ne veuillent pas trop de détails !
— Un an…
Un cri s’échappe de la gorge de ma mère. Les sourcils de mon frère se sont arqués de surprise.
— Pourquoi… ?
— Nous sommes partis juste après les premières émeutes. Nous avons voyagé en stop et à pied principalement… Les transports en commun ne fonctionnaient plus, il fallait que je parte…pour notre sécurité.
— Mais après ? questionne mon frère. Tu aurais pu prendre l’avion, le bus… Seul les grandes villes de l’Est de l’Europe étaient paralysées… Du moins, c’est ce que les journalistes racontaient. Si tu avais téléphoné, nous t’aurions envoyé de l’argent.
Je caresse les mèches de cheveux sur le front de Tim qui repu s’est endormi sur mes genoux, son dos contre mon torse. Du bout des doigts, je frôle sa joue, ma main tremble. Je dois leur dire la vérité. Mes yeux croisent ceux de Tatiana qui hoche brièvement la tête pour m’encourager. Je déglutis péniblement.
— Ils ont installé des contrôles dans tous les transports pour traquer les zoomorphes qui fuyaient l’Est. Même si Tim n’est qu’un enfant, je ne pouvais pas prendre le risque qu’il soit contrôlé positif. Ils me l’auraient enlevé…
— Qu’es-tu en train de nous dire, ma fille ? Que Tim est un zoomorphe ? Que des zoomorphes ont agressé mon petit-fils et en ont fait un des leurs ?
Les mâchoires de mon père saillent sous l’effort pour contrôler sa colère. Il serre et desserre rythmiquement les poings. Ma mère a porté sa main à sa gorge. Je baisse les yeux un instant avant de fixer mon père droit dans les yeux.
— Tim est un lycomorphe mais personne ne l’a agressé, papa, il est né comme ça… Son père était un lycomorphe… Je ne le savais pas… Je l’ai su que la nuit où… il s’est transformé et… je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie mais, au moins, il ne m’a pas blessé. Après j’ai appris à apprécier Sergeï. Il s’est beaucoup occupé de Tim avant de disparaître lors des émeutes.
La sonnette de la porte d’entrée fait sursauter tout le monde. Mon frère se lève pour ouvrir, introduisant Alex, un homme que je reconnais comme notre maître de chai.
— Je voulais juste vous dire que…
Il s’interrompt, son regard passe de Tim à Tatiana puis il baisse les yeux, incapable de la regarder en face. A sa réaction, je sais qu’il a senti les zoomorphes en eux, ce qui veut dire que lui-même…
Tatiana s’est levée d’un bond. Sa position, sans être ouvertement agressive, lui permet de protéger Tim. Alex passe d’un pied sur l’autre, son regard glisse de mon père à Tatiana puis retour à mon père, et ainsi de suite. Tatiana ne bronche pas.
— Qu’y a-t-il, Alex ? questionne mon frère. Un problème ?
— L’enfant et…
Sa voix s’étrangle dès que ses yeux fixent Tatiana. Alex transpire.
— Un zoomorphe, nous savons. Laure vient juste de nous le dire, intervient mon père. Préviens Martin, ton chef de meute qu’il n’est pas une menace, nous…
— Lui, non, mais elle…peut-être, l’interrompt Alex en désignant Tatiana du menton en évitant de la regarder.
Tout le corps de mon père se tend immédiatement, ses yeux rétrécis à l’extrême sous la concentration. Bob, d’une démarche calme, se dirige vers le buffet du salon. Personne d’autre ne bouge, je peux presque palper la tension qui est dans l’air. Il faut que je dise quelque chose…
— Je ne suis pas une menace…si personne ne m’agresse, prononce clairement et calmement Tatiana. Robert ! Si tu vas chercher une arme, je serais obligée de me défendre, ajoute-t-elle sans le regarder.
Sous les mots, mon frère s’arrête à un mètre du buffet. Il se retourne, les yeux dirigés vers mon père dans une question muette. Je fais glisser Tim sur le canapé en prenant soin de ne pas le réveiller puis me lève et passe un bras autour de la taille de Tatiana.
— Laure ! Ecarte-toi de moi, je ne me pardonnerais jamais s’il t’arrivait malheur par ma faute.
— Tu es mon invitée dans ma famille. Si ma famille t’insulte, c’est moi qu’elle insulte ; si elle te rejette, c’est moi qu’elle rejette.
Les muscles de Tatiana se relâchent imperceptiblement sous mes doigts. Elle reste cependant sur la défensive. Cette situation explosive ne peut pas durer beaucoup plus longtemps. Je soutiens le regard de mon père. Il est le patriarche, la clé de mon bonheur ou de mon malheur.
— Papa ! Je connais Tatiana depuis six mois. Elle nous a sauvé la vie, à Tim et à moi, elle nous a nourris, logés, protégés, j’ai confiance en elle sur ma vie et celle de mon fils. Elle est… mon amante et nous avons décidé de faire ensemble un bout de chemin, le plus long possible j’espère... Si tu ne l’acceptes pas, dis-le et nous partirons immédiatement ! Je ne renoncerai pas plus à Tatiana que je ne renoncerai à Tim.
Ça y est ! Je l’ai dit ! Mon cœur menace d’exploser dans ma poitrine mais je l’ai dit. Mon père me fixe, étonné certainement de lire le défi sur mon visage. Je ne l’ai pas habitué à lui tenir tête. Comment peut-il comprendre que je suivrais Tatiana jusqu’en enfer s’il le fallait ! Même sans tenir compte des sentiments que j’éprouve pour elle, Tatiana représente la stabilité, la sécurité, la force, que, seule avec mon fils, je n’aurais jamais.
Tatiana passe lentement son bras autour de mes épaules. Doucement, ses lèvres s’approchent de ma tempe pour y déposer un baiser léger comme une plume. Je perçois son souffle dans mes cheveux, elle me renifle discrètement pour connaître mon humeur.
— Nous allons discuter de ça en famille ! vocifère mon père. Isabelle, veux-tu emmener les enfants, s’il te plaît. Tatiana, Igor, pourriez-vous emmener Tim et nous attendre dehors. Alex…
Alex fait un signe de la main puis, soulagé, s’éloigne vers la porte suivi par Tatiana puis Igor qui porte le corps endormi de Tim. Mon estomac se contracte.
Les dernières phrases que j’entends avant qu’ils ne referment la porte derrière eux, me rassure un peu :
— Martin, mon chef de meute, va vouloir te rencontrer.
— Dis-lui que je l’attends en paix. Je suis une louve indépendante qui ne prétend pas à une place dans sa meute…
 
Nous ne sommes plus que quatre, ma mère et moi assises sur une chaise, mon père et mon frère debout de l’autre côté de la table. Le silence m’oppresse de plus en plus. Ma mère, comme à son habitude lors de conflits, ne dit rien, elle se retranche derrière son mari. Attitude de résignation que je déteste depuis ma plus tendre enfance et qui a été une des causes de mon départ à l’autre bout de l’Union. Je ne voulais pas lui ressembler. Mon frère me regarde et le soutien caché que je lis dans ses yeux me surprend, lui que je croyais aussi macho que notre père. Sans que je m’y attende la colère monte en moi. Pourquoi avoir renvoyé Isabelle et Tatiana ? Elles sont concernées par les affaires de la famille maintenant. Je me force au calme en appliquant la technique de respiration que j’ai apprise en Taijichuan.
— Maintenant, Laure, explique-moi ces inepties que les gens de la ville t’ont mises en tête, ordonne mon père de sa voix grave.
— Ce ne sont pas des inepties, papa ! Ta fille est lesbienne et enfin fière de l’être. J’aime Tatiana et rien ne me fera changer d’avis.
— Si tu es revenue pour nous faire honte… Ma fille, la fille de Claude Fuster, ne peut pas être amoureuse d’une autre femme, zoomorphe qui plus est !
Je serre les dents pour éviter les propos acerbes qui me viennent à l’esprit. Ma mère pleure sans bruit, mon frère ne dit rien mais, de là où je me trouve, je peux voir les jointures de ses doigts blanchir sur le dossier de la chaise.
— Maman, dis moi quelque chose !
— Ta mère pense comme moi !
Le poing de mon père s’écrase sur la table faisant vibrer le vase et son contenu. Des pétales se détachent des fleurs pour tomber en tournoyant. Je les regarde, fascinée par leur beauté.
— Si Laure est heureuse ainsi, je ne vois rien à y redire ! fait soudain Robert à la grande surprise de tout le monde.
Mon père manque s’en étrangler de surprise. Ce n’est pas souvent que son fils s’oppose à lui !
— Comment oses-tu ? Que nous soyons la risée du canton t’est égal ?
— Qu’est-ce qui te dérange le plus, papa, que Laure aime une femme ou que Laure aime un zoomorphe ?
Bonne question frérot ! Durant ce qui me paraît une heure mais qui en fait ne dépasse pas la minute, mon père réfléchit. Je le vois lutter contre sa colère. Il regarde tour à tour son fils et sa fille puis sa femme.
— Claude ! ose ma mère de sa voix douce. Laure est notre fille…seul son bonheur est important. Tu m’as répété cent fois que tu serais heureux le jour où elle te présenterait son amoureux, tu n’osais même plus y croire…
— Souviens-toi du souci que nous nous sommes fait ces derniers mois sans nouvelles d’elle, renchérit mon frère. Toi le premier, tu nous as dit que rien n’était pire que de ne pas avoir de nouvelles. Aujourd’hui, Laure est là, saine et sauve avec son amoureuse et son fils… ce jour devrait être un jour de fête…
Les larmes me montent aux yeux. La gorge nouée, je souffle :
— Merci, Bob.
— Tatiana est un zoomorphe, Tim aussi…, commence mon père.
— Des zoomorphes, nous en avons plusieurs sur le vignoble, nos voisins aussi. Jusqu’à présent, cela ne t’a pas posé de problème. Tatiana m’a l’air de contrôler très bien sa bête, je ne m’étais rendu compte de rien. Tim…
— Tim est jeune. Avec l’aide de Tatiana, il apprendra !
— Si tout le monde est contre moi…, concède mon père d’un air dégoûté. Tatiana et Tim peuvent dormir dans la chambre de la remise.
Je me souviens de cette chambre, elle était utilisée par les travailleurs temporaires. Elle est assez grande pour nous quatre.
— Nous nous y installerons dès ce soir en attendant de décider de notre avenir.
— Tu peux reprendre ton ancienne chambre, bredouille mon père surpris par ma remarque.
— Là où dort Tatiana, je dors !
J’en ai assez de cette conversation, mon inquiétude pour Tim est revenue. Où sont-ils allés ? J’espère qu’il n’y a pas eu de problème avec Alex, même si je sais que Tatiana peut se tirer d’affaire toute seule.
 
Accompagnée de mon frère, je me dirige vers la porte d’entrée qu’il ouvre pour me laisser passer. Toujours galant ! Je n’ai pas fait deux pas dehors que je stoppe brusquement. Le spectacle qui s’offre à moi remplit mon cœur de tendresse. Tatiana est endormie assise sur la banquette de la terrasse avec Tim lové sur elle, son visage calé dans son aisselle, et Igor, la tête sur les genoux de sa sœur. Le bras droit de Tatiana est passé autour du corps de Tim alors que sa main gauche repose sur l’épaule d’Igor. Combien de fois avons-nous dormi tous les uns contre les autres !
Bob s’est arrêté à côté de moi un sourire aux lèvres.
— Oh, comme ils sont mignons ! s’exclame ma mère derrière nous. Claude ! Va chercher l’appareil photo.
Mon père grommelle mais s’exécute. Je scrute le visage de Tatiana. Impossible qu’elle ne nous ait pas entendus ! Elle ne bouge pas mais je distingue légèrement ses yeux qui nous fixent par ses paupières à peine entrouvertes. Elle attend la photo ! Un sourire écarte mes lèvres.
Effectivement, dès que la photo est prise, elle ouvre complètement les yeux. L’amour que je lis dans son regard sur moi et dans son sourire plein de tendresse, fait battre mon cœur un peu plus vite. Je lui fais signe de ne pas bouger. Sans en tenir compte, elle glisse un coussin sous la tête d’Igor pour remplacer sa cuisse puis place Tim contre le ventre de son frère. Mon fils pousse de petit gémissement de louveteau avant de retrouver une position confortable. Igor ouvre les yeux mais devant le sourire rassurant de sa sœur les referment immédiatement. Moi aussi, je dormirais bien un peu.
— Montre-moi où est la remise, je vais y porter les sacs.
J’ouvre la bouche de surprise avant de me souvenir que Tatiana a l’ouïe fine. Elle a entendu toute la conversation !
— Comment… ? questionne Bob.
— Les loups ont l’ouïe fine, réplique Tatiana puis elle ajoute : «  Merci de ton aide, Bob. »
— Comment cela s’est-il terminé avec Alex ?
— Je dois rencontrer Martin, le chef de meute qui décidera de mon statut. A mon avis, le dénommé Martin devrait rapidement arriver, ricane Tatiana, il va avoir peur pour sa place.
— Martin est quelqu’un de bien, de très fort aussi. Il était respecté avant de devenir lycomorphe, cela n’a pas changé, explique mon père. Il est toujours le bienvenu chez moi.
La menace est à peine voilée. Tatiana la perçoit aussi.
— Comme je l’ai expliqué à Alex, je ne demande que la paix, mais si Martin me provoque pour de stupide notions de territoire, il me trouvera. Je peux cependant vous assurer que ce n’est pas moi qui ferai couler le premier sang.
Les propos de Tatiana me font frissonner d’appréhension, elle s’attend à des ennuis. Je la questionne :
— Je ne comprends pas, tu m’as dit que normalement les meutes acceptent les individuels sans problème.
— Oui, mais je ne veux pas intégrer la meute et il semblerait qu’ici son organisation soit plus basée sur la position sociale de l’individu chez les humains que sur une véritable dominance. Alex m’a expliqué que toutes les personnes composant la meute avaient été contaminées il y a cinq ans par un seul lycomorphe avant que celui-ci ne soit abattu. Aucun autre lycomorphe ne s’est installé dans les environs depuis, donc personne pour défier le chef de meute… J’en saurai plus après avoir rencontré Martin.
— Ça ne va plus tarder, remarque mon frère en désignant une voiture engagée sur notre chemin. C’est la voiture de Martin.
Tatiana soupire. Visiblement, elle avait espéré un peu plus de temps. Du coin de l’œil, je distingue la silhouette de mon père qui rentre dans la maison pour ne ressortir que quelques minutes plus tard au moment où la voiture s’arrête dans la cour.
A ma grande surprise, Tatiana s’assoit sur la dernière marche de la terrasse. Martin sort de la voiture accompagné par une femme et un autre homme. Alex, comme s’il attendait caché sur le côté de la maison, s’avance vers eux. Les trois nouveaux arrivants n’ont d’yeux que pour Tatiana qui leur adresse un sourire doublé d’un hochement de tête. Avant que Martin ne puisse s’approcher, mon père descend les marches pour s’arrêter devant lui.
— Je veux que les choses soient claires, Martin, commence-t-il, pas de bagarre chez moi. Vous réglez vos problèmes en gens civilisés. Au cas où, j’ai prévenu le shérif. Il est en route.
Martin acquiesce, ses yeux toujours fixés sur Tatiana. La tension dans l’air est perceptible. Contournant mon père, Martin s’approche de Tatiana. Il s’arrête à la limite des marches, leurs yeux au même niveau. Je commence à comprendre pourquoi Tatiana s’est assise. Elle ne le domine pas, ne se soumet pas non plus. Elle le traite d’égal à égal.
— Je m’appelle Martin, je suis le chef de meute du canton. Voici, Ivy, la louve dominante et Rémi, mon bras droit.
Leurs postures agressives indiquent qu’ils veulent l’impressionner.
— Je suis Tatiana Yonov. J’espère ne pas t’avoir offensé par mon arrivée mais Laure ne m’avait pas prévenu qu’une meute occupait ce territoire puisqu’elle ne le savait pas. Je ne désire aucune place dans ta meute. Ma seule requête est que tu m’accordes le droit de chasse à la pleine lune parmi vous ou loin de vous…ton choix.
Même mon père devra reconnaître que l’attitude de Tatiana est loin d’être agressive et qu’elle reste calme et polie. Le visage de Martin reste pourtant tendu.
— Le gros gibier est rare dans le canton, réplique-t-il.
— Je me contenterai de quelques rats ou lapins. C’est juste pour entraîner Tim à la chasse, explique-t-elle tout en désignant mon fils toujours endormi.
— Un enfant-zoomorphe, renâcle Ivy. Il n’aurait pas fallu le laisser vivre, ils sont trop dangereux !
— Dans chaque meute, il y a des enfants qui naissent lycomorphe, c’est inévitable.
— Pas chez nous ! crache Remi. Nous en prenons soin !
Brusquement, le visage avenant de Tatiana se ferme. Qu’est-ce… ? Oh, mon dieu !
— Vous tuez vos enfants qui naissent lycomorphe ! Quelle horreur !
Le bruit que je perçois derrière moi me fait comprendre que je ne suis pas la seule à trouver cet acte horrible.
— L’horreur, c’est de laisser vivre une abomination ! tranche Ivy.
— Personne ne touchera à mon fils ! Le premier d’entre vous qui s’approche de lui, je l’abats !
— Pas la peine, me dit Tatiana, je l’aurais étripé avant, c’est plus douloureux !
Un silence pesant suit ces paroles. Les lycomorphes s’observent prêts à se sauter dessus pendant que les humains se remettent de l’horreur de la conversation.
— Martin, personne ne touchera à mon petit-fils, c’est compris !
L’intervention de ma mère laisse tout le monde abasourdi. Elle est à côté de moi, mains sur les hanches, visage dur. Jamais je ne l’ai vu dans cet état.
— Il risque de contaminer des humains…, oppose Martin.
Véhémente, je réplique :
— Il n’a jamais contaminé personne !
— Et il ne contaminera personne ! C’est moi qui éduquerai sa bête. Tim est un garçon intelligent, il n’y a pas de raison qu’il y ait des problèmes.
Tatiana est toujours assise alors que tous les membres de ma famille, mon père y compris, sont debout à côté d’elle. En haut de la côte, une voiture de police fait son apparition.
— Un enfant-zoomorphe n’est pas facile à élever, continue Martin.
— Nous nous débrouillerons ! réplique ma mère.
— Je sais, dit calmement Tatiana.
A part moi, tous les visages se tournent vers elle.
— …je suis née zoomorphe, ajoute-t-elle. Je suis donc bien placée pour savoir comment éduquer un enfant-zoomorphe.
Le shérif descend de sa voiture arrêtée près de celle de Martin.
— Bonjour, Ed, merci d’être venu si vite.
— Claude… Beth… Bob… Laure, content de voir que tu va bien… Martin…
Du bout des doigts, il tape le rebord de son chapeau dans un salut informel. Le silence s’est installé. Il s’avance pour se positionner à mi hauteur des marches histoire de garder tout le monde en vue.
— Savez-vous, shérif, que la meute de Martin assassine les enfants qui naissent zoomorphe ?
Décidément ma mère n’arrête pas de me surprendre.
— Non.
Son regard bleu acier se pose sur Martin.
— C’est vrai, Martin ?
— Nous avons juste dit qu’il ne fallait pas laisser vivre les enfants-zoomorphes, pas que nous en avions tué. Il n’en est pas né dans notre meute, c’est tout !
Le mensonge qu’il vient de proférer ! Tout le monde peut le lire sur son visage. Soudain, Martin se raidit. Je regarde Ivy et les deux autres hommes pour juste constater qu’ils sont sur la défensive. Mes yeux se posent immédiatement sur Tatiana. Elle n’a pas bronché mais son visage, puisque je suis debout à côté d’elle, ne m’est pas visible.
— Tatiana !
Elle lève la tête vers moi et me laisse voir ses yeux de loup. Les exclamations qui me parviennent me font comprendre que tout le monde a remarqué la transformation de ses yeux. M’accroupissant tout en posant ma main sur son épaule, je dis doucement :
— Tatiana, arrête ça !
Elle continue de me fixer. Peu à peu, ses yeux retrouvent leur bleu profond.
— Il est dommage que les humains ne puissent pas sentir l’odeur du mensonge sinon le shérif pourrait vous arrêter pour meurtre d’enfants, gronde-t-elle. Si mon père avait eu la même opinion, je serais morte !
Finalement, Tatiana se lève, descend lentement les marches pour se poster devant Martin qui la toise d’une demi tête.
— Me donnes-tu cette autorisation de chasse pour que j’éduque le petit ?
— Nous en reparlerons à la pleine lune. Viens avec lui à notre point de ralliement. Alex te montrera…
Tatiana sourit. Elle s’éloigne d’une dizaine de mètres dans la cour avant de s’arrêter.
— Je veux juste faire une démonstration à Martin, explique-t-elle. Laure peut témoigner que vous ne risquez rien.
Tatiana se déshabille entièrement tout en nous parlant. Tous les yeux sont fixés sur elle. Dès qu’elle est nue, devant son corps musclé et longiligne, ma bouche devient sèche.
Avec le même émerveillement, je la regarde se transformer en loup, d’abord les pattes avant puis la tête, le torse et enfin le bas du corps, le tout avec une fluidité impressionnante. A aucun moment, personne ne peut imaginer la souffrance liée à cette transformation de tout son squelette. Tatiana m’a expliqué qu’avec l’habitude, elle reléguait cette douleur en arrière plan mais que les nouveaux zoomorphes souffraient horriblement. Sous sa forme de loup, elle s’assoit sur son arrière train, lève le museau au ciel puis pousse un hurlement que j’ai appris à aimer au fil des mois. Les autres loups se retiennent pour ne pas l’imiter.
Je sens un frôlement sur mes jambes. Avant que je n’ai pu réaliser ce que c’est, Tim est déjà en bas des marches à se précipiter sur Tatiana. Il s’agrippe à ses oreilles, son encolure.
— Allez, Tatiana, emmène-moi faire un tour, ordonne-t-il en essayant de grimper sur son dos.
Tatiana se redresse sur ses quatre pattes mais elle est trop haute pour mon fils. Je descends les marches à mon tour pour l’aider à se mettre en selle. Instinctivement, je caresse le cou de la louve puis prenant son énorme museau dans ma main, dépose un baiser sur sa truffe. Tim rit aux éclats de me voir faire.
— Pousse-toi, maman ! Vas-y, Tatiana !
A vitesse raisonnable, elle fait faire le tour de la cour à mon fils ravi. Revenue à mes côtés, Tatiana se couche puis roule sur le dos, entraînant Tim au sol avant de faire la transformation inverse. En moins de deux minutes, la femme se relève puis prend Tim dans ses bras.
— Allez, descend ! Je dois m’habiller ! dit-elle en posant Tim au sol.
— Tu ne t’endors pas après ? questionne Martin incertain.
— Non…et je peux ne pas me transformer lors de la pleine lune, ajoute Tatiana, provoquante.
Les autres zoomorphes sont soudain très mal à l’aise.
— Dans trois jours, Alex te montrera le chemin… Allons-nous-en !
Trois minutes plus tard, ils sont repartis. Alex s’est éclipsé lui aussi.
— Pourquoi cette démonstration ?
— Mise en garde. Il va réfléchir à deux fois avant de m’attaquer lors de la prochaine pleine lune. Laure ?
— Oui.
— J’irai seule. Il faudra enfermer Tim… Compris, Tim ? Tu ne viendras pas avec moi pour la prochaine pleine lune.
— Tu avais promis que nous chasserions, fait-il déçu.
— Je sais, p’tit loup, mais je dois d’abord m’assurer qu’il n’y a pas de danger ici. Dans un mois, je t’emmènerai.
— Promis ?
— Promis.
Rassuré, Tim remonte rapidement les marches. Il se dirige en courant vers sa grand-mère.
— Mamie, je veux du gâteau, s’il te plaît…
Ma mère semble surprise mais elle sourit avant de saisir la main que lui tend Tim et de rentrer dans la maison. Une fois Tim hors de vue, je questionne Tatiana :
— Tu penses avoir dissuadé Martin de t’attaquer ?
— Peut-être… Ce sont des jeunes lycomorphes et je pourrais facilement les tuer. Espérons que les choses n’en arriveront pas là.
— J’enverrais un de mes hommes au point de rendez-vous de la pleine lune, fait le shérif.
— Votre homme est un zoomorphe, shérif ? demande Tatiana.
— Non.
— Alors laissez-le sagement chez lui à moins de vouloir vous débarrasser de lui.
— Ils risquent de vous massacrer !
Tatiana éclate de rire.
— Je ne risque pas grand chose ! Ils ne savent pas se battre, ni sous leur forme humaine, ni sous leur forme animale !
— Comment le savez-vous ?
— Avant d’être zoomorphes, c’était des fermiers, les fermiers n’ont pas la réputation de connaître l’art du combat à mains nues, de plus ce sont de jeunes lycomorphes qui n’ont pas eu de lycomorphes plus anciens pour leur enseigner l’art du combat chez les loups. Croyez-moi, shérif, je ne risque que quelques éraflures.
— Parce que vous savez vous battre…
— Je suis ceinture noire de Tae Kwon Do, ancien commando et lycomorphe de naissance. Ils ne feront pas le poids.
Les sourcils du shérif se soulèvent d’étonnement.
— Gradée ?
— Capitaine…et avant que vous ne posiez la question, j’ai servi lors des conflits d’Irak et d’Arabie. Ce ne sont pas quelques fermiers qui me feront peur.
— Non, je ne pense pas, commente le shérif admiratif. Cherchez-vous du travail ?
Ed se frotte le menton tout en posant cette question.
— Oui, mais comme nous sommes arrivés aujourd’hui, je n’ai pas encore eu le temps de m’y atteler.
Tatiana émet un petit rire de gorge qui laisse transparaître l’ironie de la situation. Nous ne sommes arrivés que depuis trois heures et mes parents sont passés d’heureux à réservés, la meute locale nous est déjà tombée dessus et nous n’avons même pas encore pu nous laver. Au moment où j’y pense, je me sens sale. Je n’ai qu’une envie, un bon bain.
— Faire respecter la loi et l’ordre, ça vous intéresse ?
— Possible…
— Venez demain à mon bureau à 9 heures.
Sur cette proposition, le shérif remonte dans sa voiture et s’en va.
— Ouaou ! fait mon frère. Moi qui trouvais qu’il ne se passait jamais rien ici !
Mon père reste silencieux, il fixe Tatiana qui soutient son regard. Au bout d’un petit moment, je le vois hocher doucement la tête puis rentrer dans la maison. Si je ne le connaissais pas, je dirai qu’il vient d’accepter Tatiana. Bob descend les marches pour s’arrêter devant Tatiana.
— Vous étiez vraiment capitaine dans les commandos ?
— Oui.
— Pourquoi être partie ? poursuit mon frère.
— Mon père s’est suicidé. Ma famille avait besoin de moi, répond calmement Tatiana.
Bob rougit légèrement devant l’honnêteté de la réponse. Brusquement, il bredouille :
— Je vais vous monter la chambre.
Sur ces mots, il s’élance vers la dépendance la plus proche de la maison. Je me rappelle que mon frère aurait voulu faire l’armée mais mon père s’y est opposé à l’époque. Il n’a pas eu le courage d’aller contre sa volonté. Le temps passant puis un mariage, deux enfants, son désir est resté à l’état de rêve.
La chambre dans laquelle nous entrons n’a rien à voir avec celle que je connaissais. Au lieu des quinze lits superposés formant une grande chambrée et d’un coin douche, je trouve une chambre avec six lits de plein pied, une salle d’eau digne de ce nom et un coin cuisine – salle à manger.
— Papa a fait faire des travaux…
— C’est mon idée, me dit fièrement Bob. Plus personne ne voulait dormir dans une chambre de trente avec juste un coin douche. De plus, avec les nouvelles machines nous n’avons quasiment plus besoin de saisonniers. Comme tu peux le constater, c’est vide alors que nous sommes en saison de vendanges.
Je réalise soudain que c’est ce qui manquait au décor. A cette saison, d’habitude, l’activité du vignoble bat son plein, la cour grouille d’étrangers parlant tout juste le français ou l’anglais.
— Comment… ?
— La saison a été précoce et chaque zoomorphe fait le travail de trois humains. Un accord d’entraide entre les viticulteurs a été signé il y a trois ans pour que les travailleurs permanents des différents vignobles tournent. Vous serez bien ici, ce sera plus tranquille même si ce n’est pas très intime…
Mon frère rougit de ce que ses propres paroles suggèrent.
— Nous avons l’habitude. Merci, Bob.
— Je vous laisse vous installer.
Une fois seules, je peux enfin faire ce dont j’ai eu envie toute l’après-midi, me blottir dans les bras de Tatiana. Je pose ma joue contre son épaule et laisse ses bras m’enlacer.
— Je dois puer, constate-t-elle à voix basse sans pour autant se dégager d’un poil.
Je respire profondément. L’odeur qui parvient à mes narines au lieu de me repousser m’attire encore d’avantage. Ce mélange subtil de sueur et d’odeur animale n’appartient qu’à elle.
— Pas vraiment, mais si tu veux, nous pouvons aller nous doucher…
— Nous ? questionne-t-elle en relevant les sourcils.
Sans prendre la peine de répondre, je me détache suffisamment de Tatiana pour pouvoir défaire les boutons de sa chemise.
— Lorsque tu t’es déshabillée cet après-midi…
Je fais doucement glisser la chemise de ses épaules tout en laissant mes doigts caresser sa peau.
— …quelle tentation ! Je n’avais envie que d’une chose…
Ma langue suit sa clavicule jusqu’à son cou puis ses lèvres où je dépose un baiser qui devient vite passionné. Mes doigts cherchent les boutons de sa braguette qu’ils défont. Je glisse mes mains le long de son dos, le long du pantalon pour aller saisir ses fesses à pleine main.
— …te toucher.
— La douche…, murmure Tatiana ses doigts cherchant à enlever mon tee-shirt de mon pantalon.
— Viens…
 
*****
 
Dès que Tatiana arrive, je ne résiste pas à la questionner.
— Alors ?
Son sourire éclatant me donne la réponse.
— Le poste est à moi. Lundi prochain, ton amante sera officiellement l’officier Yonov.
Sans réfléchir, je lui saute au cou. Tatiana me prend dans ses bras empêchant mes pieds de toucher le sol. Ses yeux brillent de joie et de fierté.
— Raconte un peu.
Tatiana se met à rire.
— Que veux-tu savoir ?
— Tout ! Et dépose-moi par terre !
Gentiment, Tatiana me laisse glisser le long de son corps. Je retiens mon souffle. Lorsque ma bouche arrive au niveau de la sienne, elle y dépose un doux baiser.
— Dès que je suis arrivée, le shérif m’a introduite dans son bureau. Il m’a expliqué le poste, la rémunération. Lorsque j’ai commencé à lui parler de ma formation, il m’a avoué qu’il avait fait des recherches sur la base nationale et que mes références étaient superbes. Je lui ai posé quelques questions puis il m’a présenté à mes futurs collègues en tant qu’ex-commando de la légion et lycomorphe pour que les choses soient claires dès le départ. A part un, les autres n’ont pas bronché. Il faut dire qu’une grosse partie de mon travail consistera à gérer les problèmes liés aux zoomorphes du canton ou ceux qui y viennent en vacances. Le shérif avait un peu de mal à trouver des volontaires pour le job. Donc le travail est à moi !
— Si la pleine lune se passe sans problème.
— La pleine lune se passera sans problème, fais-moi confiance… Où est Igor ?
— En train d’apprendre comment se fabrique le vin. Il semble se plaire ici. Mon frère propose de le prendre en tant qu’apprenti une fois que sa situation scolaire sera claire.
Tatiana hoche la tête heureuse d’apprendre cette nouvelle. Je sais qu’elle se fait du sourcil pour son frère même si elle n’en parle quasiment jamais.
— C’est une très bonne nouvelle. La région me plaît beaucoup avec ses grandes forêts même s’il n’y a pas trop de gibier. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à trouver un logement bien à nous.
Janvier 2051
 
Pas chaud du tout aujourd’hui ! –10°C au bas mot ! La neige amoncelée dans la cour de la maison a été balayée et commence à geler en tas. Le ciel gris menaçant est resté bas toute la journée. Partout les gens parlent des prévisions météorologiques et même à mon travail, la majorité des employés sont partis plus tôt pour ne pas se faire coincer loin de chez eux par la neige. Heureusement que demain je ne travaille pas ! L’avantage d’un travail de comptable à temps partiel…
Au moment où je me dirige vers la dépendance qui nous sert toujours de logement, Tim déboule en courant depuis l’arrière de la maison. Isabelle a ramené les enfants de l’école de bonne heure aujourd’hui.
— Maman ! Maman !
Ma petite boule de nerf se jette contre moi. Je le prends dans mes bras avant de le reposer presque immédiatement. Il est devenu trop lourd ces derniers mois.
— Bonjour, mon chéri. Comment s’est passé l’école aujourd’hui ?
Un sourire de bonheur éclaire son visage.
— J’ai eu 10 en écriture, s’exclame-t-il fièrement, et la maîtresse a dit que c’est moi qui avait fait le plus joli dessin et puis, Christophe, il a voulu gribouiller sur mon dessin, et je lui ai dit que c’était pas bien. Pas vrai que c’est pas bien, maman ?
Je souris tout en passant la main dans ses cheveux.
— Non, ce n’est pas bien de vouloir gribouiller sur le dessin des autres.
Un air de victoire passe dans les yeux de Tim.
— …mais dis-moi, que fais-tu dehors par cette température ?
Il a beau être un lycomorphe et pouvoir résister à un froid intense, je ne tiens pas à ce qu’il tombe malade. Un sourire traverse mon visage lorsque je repense à Tatiana m’accusant de trop le gâter.
— J’ai été donner à manger aux chevaux. Mamie m’a dit que je pouvais y aller, ajoute-t-il devant ma mine sombre.
— Alors si mamie a dit… Mais maintenant, il faut rentrer. Regarde-moi ça ! Tu es trempé jusqu’à la taille ! A croire que tu t’es roulé dans la neige ! Allez, viens !
A contre cœur, Tim me suit à l’intérieur de notre logement. La chaleur qui nous accueille par contraste avec l’extérieur, est étouffante. Rapidement, j’enlève mon manteau et mes chaussures pendant que Tim bataille avec son anorak.
— As-tu goûté ?
Tim hoche la tête. Je suis tranquille, le goûter est quelque chose que ma mère n’oublie jamais.
— As-tu fait tes devoirs ?
— Pas encore…
— Alors, va, pendant que je prépare le dîner.
Tim s’empare de son cartable pour récupérer son cahier de devoir. Depuis qu’il a commencé l’école, il ne ramène que des bonnes notes. L’institutrice m’a dit la semaine dernière que c’était un plaisir de l’avoir en classe et qu’il avait soif d’apprendre. Personne à l’école ne sait que Tim est un zoomorphe. Avec Tatiana, nous en avons longuement discuté mais il nous a semblé préférable, dans l’intérêt de Tim, de taire cette information. Heureusement que Tim est bien conscient qu’il doit uniquement se comporter en petit garçon. Pour lui, les règles sont claires, il ne peut se comporter en loup qu’en présence et avec l’accord de Tatiana !
La nuit est presque tombée lorsque le téléphone sonne. Je décroche.
— Laure ?
La voix de Tatiana.
— Tu seras en retard, c’est ça ?
Un silence.
— Oui, mais ce n’est pas uniquement pour ça que je t’appelle. Je voudrais que ce soir, en attendant mon retour, toi, Tim et Igor, vous restiez avec tes parents. Et dis à ton père de charger son fusil avec des balles en argent…
Mon souffle se bloque, un poing enserre ma poitrine. Des balles en argent ? Je dois me forcer pour inspire une goulée d’air.
— Tatiana, que se passe-t-il ?
Nouveau silence suivi d’un soupir.
— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Fais juste ce que je te dis… et fais le maintenant… s’il te plaît, Laure.
— D’accord.
— Merci, répond Tatiana soulagée. A tout à l’heure, je rentrerai le plus rapidement possible…
Clic, tonalité…
Que se passe-t-il ? A priori, quelque chose de grave pour qu’elle ne veuille pas que nous restions seuls ici alors que la maison de mes parents n’est qu’à 100 mètres. Si c’est si important, il faut que je prévienne mon père sans tarder.
— Tim ! Prend tes affaires, nous allons manger chez papi et mamie !
Immédiatement, je compose le numéro de mes parents pour les prévenir de notre arrivée et raconter ce que Tatiana vient de me dire. A peine raccroché, j’envoie un texto sur le téléphone portable d’Igor afin qu’il nous rejoigne directement chez eux.
 
Mon père m’a harcelé de questions auxquelles je ne pouvais pas répondre puisque je ne savais rien. Par sécurité, il a préféré téléphoner à Alex afin qu’il préviennent les autres lycomorphes ou humains qui travaillent pour lui.
Pas vraiment rassurés, nous avons dîner puis j’ai couché Tim dans la chambre d’amis. Pas question d’aller au lit sans autre nouvelles de Tatiana ! Visiblement, elle a déconnecté son téléphone portable et l’absence de nouvelle m’angoisse. Je ne suis pas la seule à être anxieuse puisqu’à part les enfants, tous les adultes sont debout et essayent de s’occuper comme ils peuvent dans le séjour. Ma mère tricote alors qu’Isabelle feuillette un magazine féminin. Robert tente d’apprendre les échecs à Igor sous le regard intéressé de mon père.
Le bruit d’un moteur de voiture qui arrive dans la cour me fait me précipiter à la fenêtre. Tatiana enfin !
— C’est Tatiana !
Robert repose à côté de lui le fusil qu’il avait saisi. Dès que Tatiana pénètre dans la maison, je me jette dans ses bras.
— Ne me refais jamais une peur pareille…
— Désolée, j’ai préféré vous mettre en alerte pour rien plutôt que de courir un risque, réplique-t-elle en se débarrassant de son blouson.
— Fausse alerte alors ? questionne mon père.
Tatiana hésite un peu trop longtemps avant de répondre.
— Non. Une famille a été massacrée par un zoomorphe la nuit dernière près de Markstein, pas plus de 5 kilomètres d’ici…
— Un lycomorphe devenu fou, certainement, commente Robert.
Tatiana fixe Igor. Comme s’il comprenait le regard de sa sœur, il se met à secouer négativement la tête.
— Pas un lycomorphe, un panthéride… Certainement un lion d’après les traces et l’odeur.
Un gémissement ! De surprise, je me retourne pour constater qu’Igor est à terre contre le canapé, les genoux serrés sur la poitrine. Tatiana se précipite vers lui, s’agenouille, lui attrape les épaules.
— Igor ! Arrête ! Ce n’est pas un tigre ! Il ne te fera pas de mal, je te le promets ! Je te protégerai, je protégerai tout le monde ici, tu as ma parole.
Les mots de Tatiana possèdent tellement de certitude que je frissonne. Elle est capable de se faire tuer pour respecter sa promesse. Peu à peu, Igor se calme.
— Qui a été tué ?
— La famille Friman.
— Mais la mère Friman était une lycomorphe…, s’exclame mon frère, incrédule.
— A un contre un, les lycomorphes ne peuvent pas gagner contre un panthéride, répond gravement Tatiana.
Comment espère-t-elle nous protéger, alors ? Igor s’est remis à geindre tout en secouant la tête en un signe de négation. Il agrippe les épaules de Tatiana pour l’obliger à le regarder.
— Si ce panthéride vient jusqu’ici, il le faudra, Igor. Pardonne-moi…je sais que j’ai promis mais je ne peux pas le laisser massacrer notre nouvelle famille ; comprends-moi…s’il te plaît…Igor…
Igor sanglote dans les bras de Tatiana. Je n’y comprends rien. De quoi parle-t-elle ? Pourquoi Igor est-il si perturbé ? Lentement, Tatiana saisit son frère sous les bras puis le relève pour l’asseoir sur le canapé. Un mouchoir à la main, elle essuie les larmes sur son visage.
— J’ai confiance en toi, Igor, lui dit-elle en dégainant son revolver. Il est chargé de balles en argent. Si le félin vient jusqu’ici, je compte sur toi pour protéger Laure et Tim, d’accord ? Ils seront entre de bonnes mains et j’aurai l’esprit libre. Accepte, Igor… Si ce n’est pas pour moi, fais-le pour maman ou pour Natacha.
Des larmes coulent le long des joues de Tatiana. Je voudrais la prendre dans mes bras pour les stopper mais, à cet instant, je me sens trop impuissante, trop effrayée pour trouver le courage d’aller vers elle. Au grand soulagement de Tatiana, Igor hoche affirmativement la tête et s’empare du revolver. Tatiana se redresse. D’un revers de la main, elle balaye le restant de ses larmes.
— Vous allez organiser des tours de garde, dit-elle à mon père. Je vais dormir un peu. N’ayez crainte, je l’entendrai. Quoi qu’il se passe si le félin vient jusqu’ici, vous tirez pour tuer ! Autre chose, ce n’est pas un tigre mais certainement un lion donc ne vous trompez pas de cible !
Pourquoi a-t-elle ajouté ça ? Sans autre mot, Tatiana s’allonge au pied du canapé puis ferme les yeux. Elle ne dormira que d’un œil comme lorsque nous voyagions.
 
*****
 
Tatiana mange en silence son petit déjeuner. Je suis assise à l’autre bout de la table les yeux rivés sur elle. J’attends des explications sur ce qui s’est passé cette nuit mais je veux que Tatiana me les donne librement. A part Robert qui est assis sur le canapé, il n’y a personne d’autre dans la pièce à vivre. Mon père est parti rassurer les employés. Ma mère, Isabelle et ses enfants sont allés en ville faire des courses pour se changer les idées. Igor doit être quelque part avec Tim, je ne sais pas où, mais j’ai confiance en Igor pour s’occuper de lui.
Le bruit de la sonnette attire mon attention vers la porte d’entrée. Mon frère se lève pour ouvrir et laisse entrer Ed qui après lui avoir serré la main se dirige droit vers Tatiana. D’un hochement de tête, il me salut avant de prendre une chaise et de s’installer en face d’elle.
— Le médecin a examine le corps, commence-t-il. Il est impressionné par les blessures présentes. A priori, le lion est mort le cou brisé par la mâchoire d’un autre félin. Ce sont les conclusions de son enquête. Je ne lui ai pas parlé de toi, ni du tigre pour ne pas l’influencer mais il va y avoir une enquête et je ne pourrais pas passer ton rôle sous silence…
Visiblement, Ed semble ennuyé en exposant la situation. Tatiana reste impassible tout en continuant de manger.
— …N’aurais-tu pas pu juste le blesser ou l’immobiliser ? soupire Ed.
Tatiana boit une gorgée de café avant de prendre la parole. Entendre le son de sa voix me soulage. Son silence depuis son retour me maintenait sur le fil du rasoir.
— Sous ma forme humaine ou de loup, c’est très certainement ce que j’aurais fait, Ed. Tu me connais. Mais sous ma forme de tigre…
Ed regarde Tatiana sans comprendre. L’incompréhension doit aussi se lire sur mon visage puisqu’en me regardant Tatiana soupire. Je lui souris pour l’encourager.
— Le tigre est dangereux, reprend-elle, difficile à contrôler. C’est un tueur sans pitié et sans remords. De façon générale, je le contrôle suffisamment pour qu’il ne soit pas un danger pour les humains mais si je le lâche sur quelque chose ou quelqu’un, son but est toujours de tuer, jamais de capturer ou de blesser. Je ne l’utilise pas assez souvent pour le contrôler entièrement…
Encore une fois, je constate que lorsque Tatiana parle de ses autres formes, elle les mentionne comme des entités indépendantes d’elle. Un frisson de malaise me parcourt l’épine dorsale.
— Tu veux dire que, sous ta forme de tigre que tu maîtrises moins bien, tu serais capable d’attaquer des humains ? questionne Ed.
Mon frère s’agite sur le canapé. Comme moi, il écoute attentivement l’échange. Comme moi, cette conversation le met très mal à l’aise. Tatiana soupire. Elle se redresse sur sa chaise puis repose sa tasse vide.
— Je suis née loup, Ed. Que ce soit ma forme humaine ou ma forme de loup, je les maîtrise aussi bien l’une que l’autre. Si je passe plus de temps sous ma forme humaine, c’est parce que le monde des hommes m’intéresse davantage que celui des loups mais une forme ou l’autre est identique pour moi. Sous ma forme humaine, le loup n’est jamais très loin. Comme sous ma forme de loup, l’humain n’est jamais très loin non plus. J’ai été contaminée tigre voici un peu plus de cinq ans maintenant. C’est une forme que j’utilise peu donc que je maîtrise moins bien. Ma forme de tigre reste en principe tapie derrière mes deux autres formes. A chaque seconde, j’ai conscience de son existence et il m’arrive quelque fois de me servir de ses caractéristiques comme la vision nocturne du tigre, six fois meilleure que celle de l’homme, mais sinon ce n’est pas une forme que j’apprécie… Le tigre est dangereux, j’en ai conscience et je ne suis pas certaine de pouvoir le maîtriser si je le lâchais lorsque je suis en colère…
Tatiana s’interrompt. Igor vient de pénétrer dans la pièce, Tim sur ses talons. Bien qu’ils soient dans son dos et près de la porte d’entrée, Tatiana les a entendus ou sentis. La tristesse que je lis dans les yeux d’Igor lorsqu’ils se posent sur moi me fend le cœur. Tim se précipite sur mes genoux.
— Maman, on a vu plein de lapins en liberté. Ils ont laissé des traces partout dans la neige.
Mon fils babille mais je l’entends à peine, toute mon attention portée sur Igor et Tatiana. Elle s’est tournée sur sa chaise pour regarder son frère. Igor, incapable de soutenir le regard de sa sœur, baisse les yeux. Toujours près de l’entrée, il ne fait pas mine de bouger. Tatiana se lève puis s’approche de lui pour s’arrêter à un mètre. Doucement, de sa main gauche, elle lui relève le menton. Des larmes brillent dans les yeux d’Igor.
— Je suis désolée, Igor… Je n’avais pas le choix, ne m’en veux pas…
La douleur dans sa voix me fait mal. Le fait qu’Igor essaye d’échapper à l’emprise de sa sœur me fait plus mal encore.
— Je sais que je t’avais promis, reprend doucement Tatiana, mais je devais sauver ma famille, notre famille, dit-elle en nous désignant Tim et moi. Le loup n’aurait pas pu vaincre le lion, il serait mort en essayant…comme Natacha est morte en combattant le tigre pour vous protéger toi, Ivan et maman. S’il te plaît, Igor, ne me punis pas pour ne pas avoir voulu perdre ma nouvelle famille, notre nouvelle famille…
La voix de Tatiana se brise. Des larmes coulent sur les joues d’Igor et, même si Tatiana me tourne le dos, je sais qu’elle aussi pleure. Igor tente vainement de ravaler ses larmes. Soudain, le corps agité de sanglots, il se jette dans les bras de sa sœur.
— Ce n’est pas ta faute s’ils sont morts, Igor. Natacha a voulu vous protéger tous les trois et maman et Ivan ont voulu protéger l’enfant que tu étais. Je regrette tellement d’être arrivée trop tard pour les sauver. Si Natacha ne s’était pas sacrifiée pour blesser mortellement le tigre avant mon arrivée, il m’aurait tuée aussi. Même à moitié mort, il m’a gravement blessé et ce n’est vraiment que par chance que j’ai pu l’achever. Tu ne pouvais rien faire, Igor…
Igor se laisse doucement bercer dans les bras de Tatiana. Ed, contrairement à moi qui les regarde, contemple sa tasse de café ; Robert, lui, semble fasciné par ses chaussures. Le moment est si intime et surprendre Tatiana dans un moment de faiblesse est si rare qu’ils en sont gênés.
Moi, je n’éprouve aucune honte à verser des larmes devant la douleur qui s’étale devant mes yeux. Je comprends le sentiment de culpabilité de Tatiana et d’Igor et je voudrais les serrer fort contre moi pour leur faire comprendre que ce n’est pas leur faute mais je me retiens. Ce moment leur appartient à eux seuls.
Mars 2051
 
En attendant Tatiana partie se rafraîchir, je laisse mes yeux passer d’un mur à l’autre tout en jetant un bref coup d’œil à la clientèle. Uniquement des femmes ! Tatiana a réussi à dénicher le seul restaurant thaïlandais pour lesbiennes de Paris. La musique thaï est douce, le décor somptueux. Il me donne envie de me précipiter dans la première agence de voyage et d’acheter un billet pour Bangkok, histoire de vérifier si là-bas, tout est ainsi.
Je suis morte de fatigue ! Tatiana m’a traîné de la Tour Eiffel au musée du Louvre et du Louvre au quartier du Marais. Un vieux rêve m’a-t-elle dit ! Au moins, maintenant, c’est fait. Malgré la fatigue, j’apprécie la sérénité du lieu. Ici personne ne nous connaît, nous sommes un couple anonyme parmi tant d’autres. Personne pour faire des remarques racistes ou sexuelles, c’est reposant.
Mon regard capte un mouvement vers la direction des toilettes. Tatiana revient vers notre table de sa démarche souple, ses yeux braqués sur moi. Du coin de l’œil, j’observe plusieurs regards admiratifs en provenance des tables environnantes. Une pointe de jalousie m’étreint. Lorsque Tatiana s’assoit en face de moi, elle s’aperçoit vite que quelque chose ne va pas.
— Un problème ?
— Tu tournes beaucoup de têtes ce soir.
Mon ton est sec et traduit mon insécurité.
— Jalouse ?
— Un peu.
Depuis un an que nous nous connaissons, entre la vie en montagne ou sur la route puis dans une petite ville de province, je n’ai jamais eu peur de la perdre mais, ce soir, de voir les réactions qu’elle génère sur son passage, j’ai soudain peur.
— Tu n’as aucune raison d’être jalouse. Elles n’existent pas. Pour moi, il n’y a que toi…
Les mots devraient me rassurer mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’elle me trouve.
— Certaines d’entre elles sont très belles… Je suis quelconque, même pas bien fichue. J’ai repris tous les kilos que j’avais perdus lors de mon voyage et même plus…
— Et tu es superbe avec tes formes si féminines, tes yeux et cheveux noirs, ton teint hâlé. Je n’irai jamais chercher ailleurs, je te le promets.
— Comment peux-tu promettre une chose pareille ?
Puis-je arriver à la croire ?
— Je suis un loup. Les loups sont comme les chiens, fidèle à leur maître jusqu’à leur mort…
— Je ne suis pas ton maître !
— Tu es la maîtresse de mon cœur, il t’appartiendra jusqu’à mon dernier souffle.
La main de Tatiana s’est posée affectueusement sur la mienne. Ses yeux sont si intenses que j’ai du mal à soutenir son regard. Ma gorge sèche refuse de fonctionner. Délicatement, je bois une gorgée de jus d’ananas avant de répondre :
— Je t’aime, mon loup !
Un sourire étire ses lèvres. Tout l’amour que je lis dans ses yeux bleus me va droit au cœur.
Septembre 2051
 
Quelle chance que nous ayons trouvé cette maison ! Elle est magnifique ! L’été prochain, il suffira que je prépare un peu le jardin et nous aurons des fleurs partout. Je regarde autour de moi, les arbres, les fleurs qui restent encore, l’herbe bien verte après la pluie de la semaine dernière, la façade de la maison.
Nous avons terminé de la repeindre entièrement le week-end dernier. Je souris en repensant à la bouille de Tim toute barbouillée de peinture blanche. Il a absolument voulu nous aider et s’en est mis partout. Il était si mignon, si innocent que je n’ai pas eu le courage de le gronder…d’autant plus qu’Igor n’était pas en meilleur état que lui et que Tatiana leur ressemblait beaucoup. J’ai même cru un instant qu’elle s’était transformée en loup pour pouvoir peindre avec sa queue tellement elle était couverte de peinture. Enfin, maintenant, c’est terminé, nous allons pouvoir profiter de nos jours de congés !
D’autant que trouver une maison qui nous plaise n’a pas été facile. Tatiana désirait être à la campagne pour que sa bête et celle de Tim se sentent libres. Moi, je ne voulais pas être trop loin du village à cause de mon travail, de l’école des enfants et des commerces. De plus, nous nous sommes heurtés à des loueurs qui ne voulaient pas de zoomorphe dans leur maison même si ce zoomorphe était un policier. Les propos racistes à demi voilés m’ont fait grincer des dents. Heureusement, la plupart du temps, j’étais seule à visiter.
— Maman ! Maman !
— Je suis là, mon chéri, dans le jardin.
Je n’ai pas besoin de crier, je sais qu’il m’a entendu. Quelques secondes s’écoulent avant qu’une tête joyeuse ne pointe de la maison. Le tour de ses lèvres est marron de chocolat. Tim se précipite vers moi, je le stoppe avant qu’il ne me touche et ne se débarbouille sur mon tee-shirt.
— Tim, as-tu vu dans quel état tu es ?
— Igor a fait un gâteau au chocolat, maman, je l’ai aidé… Il est dans le four, nous le mangerons quand Tatiana sera rentrée, hein ?
Je ne peux m’empêcher de sourire devant sa joie.
— Tu as surtout aidé Igor à nettoyer les plats à ce que je vois… Va te laver les mains et le visage avant que Tatiana n’arrive et que tu ne salisses son uniforme. Allez… va vite.
Tim bondit plus qu’il ne court vers la salle de bain. Je me rapproche de la fenêtre grande ouverte de la cuisine. Effectivement, une bonne odeur de gâteau en train de cuire parvient à mes narines. Je pose mes coudes sur le rebord extérieur de la fenêtre, laissant mes yeux s’habituer à une clarté moindre. Igor, qui m’a entendue, me sourit sans interrompre sa tâche de nettoyage des ustensiles. Il sait qu’il peut utiliser la cuisine tant qu’il veut à condition de nettoyer. Avec tout le temps qu’il passe à essayer des plats, il faudrait peut-être songer à le faire étudier dans une école cuisine. J’en parlerais à Tatiana.
Le bruit d’un moteur de voiture attire mon attention. Un sourire se dessine sur mon visage. Le 4x4 de Tatiana ! Je me précipite vers le portail juste au moment où la voiture le franchit. Le moteur n’est pas encore arrêté que j’ai déjà ouvert la porte du conducteur pour accueillir mon loup d’un baiser. Je me sens heureuse aujourd’hui et j’ai envie de faire partager ma joie.
Le regard que me lance Tatiana me fait comprendre que mon initiative est la bienvenue. Dans ses yeux, je lis une certaine tension. La journée a été dure…pas de doute.
Tatiana descend de la voiture pour mieux me prendre dans ses bras. J’enfouis mon visage contre son cou. Son odeur est toujours plus forte en fin de journée et quelquefois, cela me dérange, mais pas ce soir.
— Dure journée ?
Tatiana soupire avant de hocher la tête. Je me recule dans ses bras pour lire ses yeux. La tempête que j’y lis me laisse mal à l’aise.
— Tu veux en parler ?
— Plus tard peut-être… Je veux d’abord me doucher et manger un peu.
— Le repas n’est pas encore prêt, il n’est que 17 heures 30. Tu n’as pas mangé ce midi ?
Tatiana se détache de moi. Main dans la main, nous nous dirigeons vers la maison.
— Juste un sandwich sur le pouce, j’ai été trop occupée pour….
Une boule de nerf saute dans les bras de Tatiana à l’instant même où nous franchissons la porte.
— Tatiana ! J’ai fait un gâteau au chocolat ! Viens voir !
— Bonjour, Tim, commence Tatiana. Je comprends d’où vient la bonne odeur que j’ai sentie en arrivant maintenant. As-tu fait le gâteau tout seul ?
Tim secoue la tête. Ses yeux brillent d’excitation. La pleine lune est dans deux jours et il va devenir difficile à maîtriser.
— Igor m’a aidé, chuchote-t-il à l’oreille de Tatiana.
— Et tu as léché les plats pour les nettoyer…, répond-elle en riant après avoir enlevé du bout de la langue une trace marron du menton de Tim.
 
Il est tard lorsque nous nous retrouvons enfin seule. Tim a fini par s’endormir mais pas avant que Tatiana ne le menace d’interdiction de chasse à la pleine lune s’il ne se calmait pas. Igor est parti se coucher peu après. Il doit lire dans son lit le dernier roman de science-fiction que je lui ai acheté.
— Tu veux une tisane ?
Tatiana, allongée sur le canapé, un gros coussin sous la tête, lève les yeux vers moi. Je sens que quelque chose la perturbe.
— Non, merci.
— Tu vas me le dire ou non… ?
— Quoi ? questionne-t-elle étonnée.
Je m’approche du canapé puis m’assois sur le rebord. Tatiana se pousse légèrement pour me faire de la place. Je tourne le buste vers elle et la regarde droit dans les yeux.
— Ce qui t’ennuie depuis que tu es rentrée.
Le dominant en elle déteste ça, je le sais, mais je sais aussi que c’est un moyen de lui faire savoir que je ne la lâcherais pas tant qu’elle n’aura pas répondu.
— Une lycomorphe a été agressée par une bande d’humain la nuit dernière… Elle a été transportée à l’hôpital tôt ce matin après avoir reçu plusieurs décharges de fusil de chasse dans le corps. Heureusement que c’était des plombs normaux sinon elle serait morte.
Tatiana parle d’une voix douce, elle est encore sur les lieux du crime. Toutes les horreurs qu’elle voit, l’atteignent chaque jour davantage. Comment quelqu’un peut-il tirer sur quelqu’un d’autre est au dessus de ma compréhension.
— Pourquoi ?
— Simplement parce qu’elle est un zoomorphe….
Un coup de poing dans la poitrine ne m’aurait pas fait plus mal. Ils ont voulu la tuer parce qu’elle était différente…
— …fait attention lorsque je ne suis pas là. La maison est isolée et…
Tatiana ne termine pas sa phrase, son regard est éloquent. De plus en plus de gens savent qu’elle est un zoomorphe et le fait qu’elle soit officier de police pourrait ne pas arrêter ces salauds de racistes. J’ai envie de vomir. Les doigts de Tatiana caresse doucement ma joue. Je la laisse faire…tant qu’elle est là, rien ne peut arriver.
Avril 2053
 
Zut ! Si ça continue, je serai en retard pour aller chercher Tim à la sortie de l’école ! Je marche d’un pas vif sur le trottoir, ignorant le monde autour de moi. Le nouveau directeur est un abruti fini, s’il croit que c’est en faisant des réunions interminables qu’il va motiver son personnel ! Il va vite déchanter. Je n’étais pas la seule à regarder ma montre.
Tout en marchant, je calcule la façon d’effectuer les tâches qu’il me reste à faire le plus rapidement possible. D’abord, le pain, c’est sur le chemin. Puis, Tim, ensuite la pharmacie, récupérer la voiture et enfin m’arrêter au supermarché… J’espère que Tatiana aura pensé à passer chez le boucher… Un sourire monte sur mon visage. Elle y aura pensé, c’est certain ! Comment imaginer qu’un zoomorphe oublie la viande ? Je fronce les sourcils. J’espère juste qu’elle n’aura pas tout mangé avant le repas du soir. Soupir ! La vie avec elle n’est pas toujours facile. Elle fait pourtant des efforts pour paraître la plus humaine possible mais quelquefois, elle s’oublie. La honte que j’ai éprouvée l’autre jour alors qu’invité chez des amis, elle a terminé le rôti de bœuf ! Si encore il avait été petit mais non, Véro avait prévu large. A elle toute seule, Tatiana en a bien mangé la moitié. Personne n’a rien dit mais le regard que Véro a jeté à son mari a été éloquent.
L’école. Ma montre m’indique que j’ai cinq minutes d’avance, je vais pouvoir respirer. De façon automatique, je salue les autres parents d’élèves que je reconnais. Tim est un élève brillant mais suffisamment intelligent pour que ses camarades de classes ne le ressentent pas comme une menace. Je sais que certaines de ses notes pourraient être meilleures et je le soupçonne de le faire exprès pour que ses camarades ne le considèrent pas comme le petit génie.
Perdue dans mes pensées, je ne remarque pas les trois personnes qui se sont approchées. Ce n’est que lorsque j’entends le mot « zoomorphe » que je réalise que c’est à moi qu’elles s’adressent.
— Pardon ?
— J’ai dit, comment pouvez-vous vivre sous le même toit qu’un zoomorphe, qu’une bête ? Déjà le fait qu’elle soit une femme, je trouve ça dégoûtant mais une bête…
— Ecœurant…
— Proprement répugnant…
Complètement prise par surprise, je les fixe, sans voix, la bouche ouverte.
— Je ne comprends pas que le shérif l’ait embauchée, j’ai d’ailleurs écrit au maire à ce sujet. Un zoomorphe dans les forces de police est un danger pour la société…, commente le plus petit.
La colère me fait enfin sortir de ma réserve habituelle.
— Ah, bon ! C’est vous qui allez affronter les zoomorphes de la région pour faire respecter l’ordre alors ?
Qui sont ces gens pour se permettre de juger ma vie ?
— Il faudrait tous les tuer, crache le blond, comme ça, plus de problème.
La haine dans sa voix me fait frissonner. Il pense ce qu’il dit… Quelle horreur !
— Ces monstres devraient être éliminés, confirme la femme, avant qu’ils ne puissent contaminer d’autres humains.
Ils sont devant moi, envahissent mon espace personnel. Je voudrais m’enfuir devant tant de haine. Ce n’est pas la première fois que, connaissant ma relation avec Tatiana, des gens bien pensants me donnent leur opinion mais jusqu’à présent, je n’ai pas eu à affronter la haine à l’état pur. Que fait Tim ? Je veux partir de là. Je commence à contourner ces gens lorsque le blond m’attrape par le bras.
— Lâchez-moi !
— On n’a pas le droit de trahir sa race…
— Ou vous me lâchez ou je crie puis je porterai plainte pour agression.
Le défi est dans mes yeux. L’homme hésite un instant. Du coin de l’œil, j’aperçois Tim qui vient dans ma direction. Pas envie qu’il entende ce type de propos. D’une torsion du bras, je me dégage de l’emprise de l’homme et m’empresse de rejoindre mon fils tout en jetant d’une voix dédaigneuse :.
— Les bêtes ne sont pas celles que l’on croit !
Je suis à la fois furieuse et terrifiée. Furieuse que des inconnus puissent se permettre de juger ma vie, terrifiée que la prochaine fois, l’agression soit physique. J’essaye de respirer calmement. Tim ne doit pas voir combien je suis agitée. Je sais qu’il va sentir mes émotions mais j’espère qu’il est encore trop jeune pour toutes les comprendre.
En cet instant, j’ai une seule certitude…je ne parlerai pas de cet incident à Tatiana. Elle serait capable d’essayer de les retrouver rien que pour jouer avec, histoire de leur apprendre à vivre.
Septembre 2054
 
Une voiture ! Tatiana ! Par réflexe, je lève les yeux vers la pendule murale. 9h30. Le service de Tatiana ne finissait qu’à 10 heures. Intriguée, je me dirige vers la fenêtre lorsque j’entends la sonnette de la porte d’entrée. Igor ouvrira la porte mais si quelqu’un lui demande quelque chose, il ne pourra pas répondre. Je dois y aller. Je suis à peine en haut des marches que j’entends mon fils hurler :
— Maman, va-t-en ! Vite !
L’instant d’après, je le vois commencer à grimper les marches. C’est là que je réalise enfin que j’entends plusieurs voix d’hommes, des bruits de chocs sur quelque chose de mou… Igor… De peur, mes cheveux se dressent sur ma nuque, mon estomac se crispe, mon souffle se bloque.
— Attrapez le gamin !
Mon fils arrive à mon niveau suivi de près par deux hommes. Lorsqu’ils me voient, ils hésitent une fraction de seconde.
— Cours, maman, je vais les retenir !
Tim commence à se transformer mais les deux hommes sont sur lui avant qu’il n’ai terminé. Sans réfléchir, je me jette sur le plus proche de moi. L’empêcher de faire du mal à mon fils ! J’ai dû le blesser car l’homme hurle en se tenant l’œil.
— Chienne, tu vas me le payer !
Le coup de poing qu’il m’envoie me propulse contre la porte de ma chambre qui s’ouvre sous le choc. Je m’écroule à terre, roule sur le ventre pour me redresser, alors que l’homme me décroche un coup de pied dans le dos. Un autre homme se joint à lui. J’entends mon fils hurler.
— Tim, tiens bon, maman arrive…
Les coups pleuvent sur moi mais je rampe vers mon bébé. Ils ne m’arrêteront pas. Un homme crie de douleur. Bien mon cœur, montre-lui que tu sais te défendre ! Encore un effort, allez, j’y suis presque. Un coup de feu !
— Tim, Tim !
Non, pas mon fils, pas mon bébé. Les sanglots étouffent mes cris de détresse. J’aperçois son corps immobile en haut des escaliers et me remet à ramper de plus belle.
— La bête est crevée ! ricane un des hommes. Heureusement que nous avons pensé à charger le revolver avec des balles en argent !
— Il m’a mordu le petit salaud !
— Fais pas chier, t’avais qu’à faire attention !
— Et elle ? On en fait quoi ?
— Amusons-nous un peu…

Deuxième partie – Tatiana
Septembre 2054
 
23 heures ! Quelle journée ! Un fou et un ivrogne ! Heureusement que l’hôpital psychiatrique du canton avait de la place pour le fou sinon je l’aurais égorgé rien que pour le faire taire. La lueur des phares de ma voiture de service glisse sur le portail encore ouvert. Comme d’habitude, Laure a dû oublier de le refermer. Je souris. Elle n’arrive jamais à fermer les portes, je me demande pourquoi nous ne les enlevons pas tout simplement.
Je me gare le long de sa voiture, arrête le moteur et ouvre ma portière. Le fond de l’air même s’il est encore agréable sent l’automne. Les poils de mes bras se hérissent de délicieuse anticipation de penser que le week-end prochain nous retournerons chasser en montagne Laure, Tim, Igor et moi. Ils refusent d’y aller l’hiver, les frileux ! Il faut se dépêcher avant que l’hiver et la neige ne soient là. Tout en me dirigeant vers la porte d’entrée, je me demande pourquoi la lumière est allumé dans notre chambre. Laure serait-elle malade ? Mon estomac se serre à cette idée, un gémissement manque m’échapper. Non, ce matin, elle allait bien et puis, elle m’aurait appelé s’il y avait eu un problème.
La vue de la porte d’entrée entrouverte arrête mes pas. Soudain, je suis aux aguets. Laure ne ferme jamais les porte sauf la porte d’entrée… Quelque chose est différent mais quoi ? Mes sens enregistrent tous les bruits, les odeurs. Bruit ? Il n’y a aucun bruit en provenance de la maison, ce n’est pas normal. L’odeur qui atteint mes narines me fait presque grogner, les poils de ma nuque se dressent. Du sang ! Du sang humain ! J’ouvre la porte et mon regard tombe immédiatement sur le corps ensanglanté d’Igor. A son odeur, je sais qu’il est mort. Ses yeux encore ouverts reflètent la peur. Laure ! Tim ! Je maîtrise avec difficulté les émotions qui m’assaillent et me précipite à l’étage, la porte ouverte de notre chambre, la lumière à l’intérieur. Sur le seuil de la porte, le corps de Tim. Sa boîte crânienne est explosée. Entre ses doigts, des morceaux d’étoffe. Il s’est défendu. Je m’agenouille à côté de lui. Oh, p’tit loup ! Tu as voulu te défendre, défendre ta mère. Je stoppe ma main qui veut toucher ses cheveux une dernière fois malgré le sang qui commence juste à coaguler. Je me redresse, hésitante à l’idée de ce qui m’attend dans la chambre. Tu es assistante du shérif, comporte-toi comme tel, ne touche à rien. Ma main attrape le téléphone portable, compose de façon automatique le 999.
— Bureau du shérif, service d’urgence…
— William ? Tatiana. Envoie une voiture chez moi d’urgence. Ma famille a été…assassinée…
Le téléphone glisse de ma main et se fracasse au sol à côté du corps de Tim. J’entre dans notre chambre. Le spectacle qui s’offre à moi me fait tellement trembler que je dois me retenir à la commode à côté de l’entrée. La bête en moi veut sortir, elle hurle…je la contrôle. Patience, mon loup, patience. Lentement, comme pour ne pas la réveiller, j’évite la mare de sang et m’approche du lit où Laure est allongée sur le dos. Sa tête pend dans le vide, ses yeux sont ouverts, du sang coule de sa bouche, de ses narines. Un sourire géant est dessiné sur sa gorge d’où coule encore quelques gouttes qui vont s’écraser sur la moquette. Sa gorge si douce où j’aimais poser mes lèvres… Mon regard descend sur le corps nu martyrisé qui, ce matin encore, faisait naître une douce chaleur au fond du mien. Ce matin…pour la dernière fois. Non, Tatiana, ne pense pas à ça, pas encore, pas encore… Comme un animal blessé, je hurle :
— Laure ! 
Je m’écroule à quatre pattes et hurle, hulule ma douleur. Je souffre tellement que j’ai l’impression que je n’arrêterai jamais de hurler. L’odeur du sang fait ressortir la bête qui est en moi, je hurle, ma vue se modifie, je hurle…
 
— Tatiana ! Arrête ! Tatiana, c’est Ed. Arrête ça ! Tu es officier de police ! Sacré bon sang, reprends-toi ! Nous avons besoin de toi pour trouver celui ou ceux qui ont fait ça !
Ed… Trouver les assassins… Oh, oui, pour les trouver, je les trouverai… même si je dois y passer ma vie entière ! Je serre les dents et arrête de hurler. Je respire profondément plusieurs fois. Grave erreur, l’odeur de sang ma prend à la gorge et la bête gronde.
— Tatiana !
Je repousse la bête. Ma vue redevient humaine. Ed est devant moi, un genou au sol mais suffisamment loin pour que je ne puisse pas l’atteindre dans un réflexe de colère. Derrière lui, Fred nous regarde. Il évite autant qu’il peut de regarder vers le lit.
— Le médecin est en route, fait-il. Le photographe est arrivé, il a commencé en bas.
Le shérif acquiesce d’un mouvement de tête. Ses yeux ne quittent pas les miens.
— Viens, descendons. Je suis désolé, Tatiana… je dois prendre ton témoignage.
Il se redresse. Son corps obstrue la partie de la chambre où est allongée Laure pour l’éternité. J’essaye de me relever et dois m’y reprendre à deux fois tellement mes jambes sont molles. Je titube. Ed m’attrape le bras, toujours en obstruant ma vue et me dirige vers la porte. Je veux me retourner, la voir une dernière fois. Ed perçoit mon geste, ses doigts serrent mon bras.
— Non, Tatiana…
Je le laisse m’emmener loin de mon amour, loin de ma vie. Il me guide le long du couloir, des escaliers, la cuisine où il me fait asseoir.
— A priori, ils ne sont pas venus jusqu’ici. Raconte-moi.
Ed sort son calepin. D’un ton monocorde, je lui raconte tout en détail, de mon arrivée à la découverte de Laure puis, je me tais, fixe le sol entre mes pieds pour contenir la nausée grandissante.
— As-tu une idée de qui à fait cela ?
Une idée ? Oh, oui ! Ils étaient quatre et une des odeurs est celle de ce petit salopard de Patrick !
— Non.
Marc entre dans la cuisine. Il me dévisage un instant avant de s’adresser à Ed :
— J’ai terminé en bas, je monte à l’étage.
Déjà ! Combien de temps ? Je lève la tête vers la pendule murale, une heure du matin. Rassemblant mes pensées, je me dirige vers le buffet, ouvre un tiroir, attrape du papier et un stylo. D’une main mal assurée, j’écris.
— Tatiana ? Que fais-tu ? Il vaut mieux ne rien toucher.
— Ma lettre de démission, shérif.
Je la détache du bloc pour la lui tendre. Il regarde le morceau de papier mais ne fait pas mine de le prendre. Je le pose sur le comptoir avec mon arme de service, les clés de la voiture. Sans attendre, je sors par la porte de derrière pour me diriger vers l’atelier. Lorsque je reviens mon sac à dos à la main, Ed est devant la porte.
— Que fais-tu ?
— Je prends quelques affaires et je pars…je ne peux pas rester…
Dans le séjour, je me penche sous la cheminée pour retirer une boîte en métal que je dépose au sol. Je l’ouvre et m’empare de tout l’argent liquide qu’elle contient, environ 1000 euros. Sans prendre la peine de la refermer, je me redresse puis me dirige vers l’escalier, que je monte quatre à quatre. Sans un regard vers le lit, j’entre dans ce qui a été ma chambre, ouvre le premier tiroir de la commode pour m’emparer de mes sous-vêtements que je jette en vrac dans le sac. Mes pas m’entraînent vers la penderie où je décroche mes jeans, quelques chemises, plusieurs tee-shirt, ma fourrure polaire, mon gortex. Le tout prend la direction du sac. Fred essaye de m’arrêter, je le projette contre le mur où il s’écroule, le regard étonné. Je sors. Ed s’écarte précipitamment.
— Tatiana, tu es en train de polluer la scène, crie-t-il.
Brusquement, je lâche le sac, me retourne pour stopper à cinq centimètres de son visage.
— Elle est morte !
Le rugissement de colère que je lâche fait trembler les murs… la colère du tigre… Ed recule sous la menace.
— …Je ne reviendrai pas.
Sans un autre regard en arrière, je me détourne puis dévale l’escalier. Je lutte pour contrôler mes bêtes. Sans m’arrêter, je m’empare des clés de la voiture de Laure pour me retrouver à l’air libre. Quatre voitures encombrent le passage. Je jette mon sac sur le siège arrière, grimpe à la place du chauffeur puis démarre en enfonçant la clôture. Le pied au plancher, je parcours le kilomètre qui m’amène à la route goudronnée. Là, je prends à gauche en direction de la ville et de Patrick.
Ne pas me faire repérer ! Je lève le pied. Parvenue dans la zone résidentielle, je me stationne. Utilisant les ombres laissés par les lampadaires, je parcours rapidement les trois blocs qui me sépare de la maison de Patrick. Ce jeune vaurien vit avec sa sœur et ne lui rapporte que des ennuis. Elle continue pourtant à payer toutes ses cautions. Sa voiture n’est pas là. Bien, ce sera plus facile de m’en occuper dehors qu’à l’intérieur où sa sœur pourrait me surprendre. J’enfile des gants en latex. Patiemment, j’attends. Un quart d’heure, une demi-heure, le temps n’a pas d’importance, personne ne m’attend…personne ne m’attendra jamais plus.
 
Quarante cinq minutes plus tard, la voiture de Patrick se gare devant la maison. Chance, il est seul. Je me glisse le long de la carrosserie. Au moment où il ouvre la porte du conducteur, je lui balance un coup de coude qui l’assomme et l’expédie sur la place du passager. Je monte et démarre. Sans trop avoir réfléchi, je me dirige vers la sortie de la ville. A côté de moi, Patrick commence à gémir et à se réveiller. Je jette la voiture dans le premier chemin, coupe les phares et arrête le moteur. De ma main droite, je m’empare du devant de la chemise de Patrick et l’amène à quelques centimètres de mon visage. Ses yeux sont ouverts, je respire sa peur lorsqu’il me reconnaît. Joie dans mon cœur, menace dans ma voix.
— Où sont les trois autres ?
— Quels…autres ? souffle-t-il en transpirant de peur.
La chemise que je serre l’étrangle à moitié. Bien… Je le secoue un peu tout en transformant ma main gauche en patte de tigre. Lorsque je la lui montre, il pâlit.
— Tu as intérêt à répondre sagement à mes questions sinon la petite main que tu vois va aller…t’arracher les couilles !
J’ai terminé en hurlant. Ma main gauche descend vers son entrejambe.
— C’est Louis qui les a tués …avec Serge et Ben. Ce n’était pas prévu, on voulait juste les effrayer un peu mais quand le môme a commencé à se transformer en loup et à attaquer Ben, il a bien fallu nous défendre, après…après la situation nous a échappé…
Je sais qu’il ment, qu’Igor a été abattu en premier mais pour l’instant, je veux mettre la main sur les autres.
— Je veux les autres, tu m’entends ? Où sont-ils ?
Il déglutit péniblement avant de répondre :
— En route pour Colmar. Ils sont de là-bas…
— Appelle-les et fait les revenir ici.
— Comment, coasse-t-il.
— Tu as un téléphone portable ? Sers-t’en ! Tu as intérêt à ce qu’ils reviennent sinon tu payeras pour eux.
Ce n’est pas vrai car d’une façon ou d’une autre, je leur mettrai la main dessus mais, afin de ne pas perdre de temps, la collaboration de Patrick m’est nécessaire.
— J’ai une idée, je les appelle tout de suite, d’accord ?
Je hoche la tête. Ma main gauche redevient humaine. Une lueur d’espoir passe sur le visage de Patrick, il croit qu’il va s’en sortir. Je ne veux pas le détromper, pas encore.
— Si je dois appeler, il vaudrait mieux que ma voix soit normale, fait-il en désignant mon poing qui serre toujours sa chemise.
Je le relâche pour aller attraper sa ceinture.
— Pour éviter que tu n’ais des idées de fuite.
Rapidement Patrick attrape son téléphone portable et compose un numéro qui n’est pas en mémoire mais qu’il connaît par cœur. Au bout de quelques sonneries, quelqu’un décroche. Patrick engage alors une conversation, d’abord Serge puis Louis semble-t-il. Ses mots parlent vaguement d’avoir oublié son briquet là-bas et qu’il a besoin d’eux pour y retourner. Louis semble l’envoyer au diable. Je resserre la pression sur la ceinture de Patrick qui me jette un coup d’œil effrayé.
— Si vous ne revenez pas m’aider, je vous balance aux flics, crie-t-il en désespoir de cause.
A priori, ça marche puisque Louis lui demande le point de rendez-vous. Je murmure à Patrick le lieu que j’ai choisi :
— La ferme abandonnée de Fresitz.
Il doit savoir où elle est puisqu’il donne les directions à suivre. Une fois qu’il a raccroché, il se tourne vers moi pour me parler. Mon poing le cueille en pleine mâchoire, l’envoyant dans l’inconscience. Je démarre la voiture et me dirige vers la ferme de Fresitz 
C’est une ferme abandonnée depuis trente ans au bout d’un chemin de terre que personne n’emprunte plus depuis que le projet de station de ski de fond a été arrêté. Son toit est à moitié écroulé mais les murs sont encore debout et solides. Je suis tombée dessus par hasard il y a deux ans en chassant le cerf par une nuit de pleine lune. Cette maison m’a intriguée et j’y suis retournée une ou deux fois pour l’inspecter. Pas une odeur d’humain n’y traînait toutes les fois où j’y avais été.
Lorsque je m’arrête sur le côté de la maison et que j’éteins le moteur, le silence de l’endroit me parvient immédiatement. J’ouvre la porte puis hume l’air. Personne. J’ouvre la porte côté passager puis hisse Patrick sur mon épaule. D’un pas assuré, je contourne la maison pour entrer par la seule porte qui n’est pas bloquée. Avec ma vision nocturne de tigre, je me faufile aisément d’une pièce à l’autre jusqu’à l’immense réfectoire qui jouxte la cuisine. Je dépose Patrick au sol avant de me diriger vers l’angle de la pièce. Le rouleau de fil de fer barbelé rouillé est toujours là. Je m’en empare puis me rapproche de Patrick. Rapidement, je lie ses pieds et ses poignets avec le fil de fer que je casse entre mes mains. Le sang jaillit de mes paumes ensanglantées. Aucune importance, je le lèche lentement. L’odeur du sang frais qui coule des poignets et des chevilles de Patrick excite mes sens. Je grogne. Patience, mon loup, patience, bientôt…
Dans un autre angle, je ramasse un morceau de tissu poussiéreux que j’enfourne dans la bouche de Patrick.
 
L’attente commence. Je ressors pour me cacher dans le petit bois à côté de là où devrait s’arrêter la voiture. Une heure plus tard, la lueur de phares sur le chemin me fait sourire d’anticipation. La chasse a commencé. L’excitation me fait presque feuler de désir. La voiture stoppe exactement où je l’avais prévu. Deux hommes en descendent pour se diriger vers la voiture de Patrick.
— Où est-il ? demande un des deux hommes.
— Où qu’il soit, il va regretter ses menaces, réplique l’autre.
Ce n’est qu’à ce moment là que je vois le pistolet qu’il tient à la main. Intéressant !
— Ben, tu restes dans la voiture ! ordonne celui qui tient le pistolet avant de s’éloigner vers la maison.
Je me rapproche de la voiture. Dès qu’ils tournent l’angle de la maison, je bondis pour assommer Ben par la vitre ouverte puis m’empare des clés de la voiture. Et d’un ! Silencieusement, je prends la trace des deux autres. Je les entends marcher, parler, fulminer. Un des deux pénètre dans la maison. J’en profite pour assommer celui resté dehors. Et de deux !
— Serge, va chercher la lampe torche ! Il fait noir comme dans un four là dedans !
Je l’entends grommeler. Tout en prenant soin de ne pas m’encadrer dans la porte tant qu’il est dans cette pièce, je me colle contre le mur extérieur aux aguets. Ses pas se rapprochent. Lorsqu’il franchit la porte, je lui passe le bras autour du cou tout en m’emparant de sa main qui tient le revolver. Je serre son poignet et avec plaisir, entends les os craquer. Louis hurle de douleur jusqu’à ce que je l’assomme ; Et de trois.
— Bonjour, Louis, je suis heureuse que tu sois venu.
La masse inconsciente étalée au sol ne répond pas à mes salutations. Quinze minutes plus tard, tous les trois sont entravés avec Patrick dans l’ancien réfectoire. Pour éviter qu’ils n’essayent de s’entraider, je les ai en plus ficelés à des anneaux scellés dans le mur qui devaient servir à suspendre des objets lourds.
D’abord m’occuper des voitures pour brouiller mes traces. Je déplace la voiture de Louis qui obturait le chemin puis grimpe dans celle de Patrick que je conduis jusqu’au lac à plusieurs kilomètres de la vieille ferme pas très loin de la ville. Là, j’enlève les clés, m’empare de la bouteille de whisky que j’ai repéré sur la banquette arrière et répand le contenu sur les sièges avant. Je mets le feu puis j’abandonne la voiture sans bloquer les portes.
Le ciel commence à s’éclaircir à l’horizon. Vite, pas de temps à perdre. Je me mets à courir sous ma forme humaine mais en utilisant toute ma puissance. Vingt cinq minutes plus tard, j’arrive près de ma voiture que je démarre. Quarante minutes plus tard, je suis de retour à la ferme de Fresitz. Il fait déjà jour. Je monte dans l’autre voiture pour la diriger vers l’étang en contrebas de la colline. Arrivée à cinquante mètres du bord de l’eau, j’ouvre la vitre puis enfonce l’accélérateur. La voiture bondit. Un instant, elle semble suspendue en l’air puis touche l’eau dans une grande éclaboussure. Je sors par la vitre ouverte puis nage rapidement vers la berge. La voiture s’enfonce complètement sans laisser d’autre trace que des bulles qui s’évanouissent en surface. Il s’écoulera du temps avant que quelqu’un ne la découvre !
Dès que j’entre dans le réfectoire, quatre paires d’yeux se rivent sur moi. L’odeur du sang frais parvient à mes narines, le sang qui a coulé de leurs poignets et de leurs chevilles. Ma langue va lécher mes lèvres. Passant de l’un à l’autre, je m’assure par quelques mouvements brusques qui leur fait lâcher un cri de douleur étouffé par le bâillon, qu’ils sont toujours bien attachés. J’ai faim, l’odeur du sang est une douce torture. La bête que j’ai retenue jusqu’à maintenant ne demande qu’à sortir. Je la laisse faire. Mon uniforme, sale maintenant, explose sous la transformation en louve quasi instantanée. Je hurle à la mort, la mort de Laure. La faim me tord les entrailles. Patrick essaye de reculer lorsque je m’approche de lui en grognant et montrant les dents mais le mur l’empêche d’aller plus loin. Il tend ses mains ensanglantées pour dans un dernier effort se protéger. Humain ridicule ! Je mors sa cuisse et arrache une partie de sa chair à laquelle adhère un morceau de pantalon. Il hurle et malgré le bâillon, ses cris emplissent la pièce. J’avale le morceau de chair en prenant soin de laisser le tissu. Pas envie d’être malade. Ma langue va laper le sang qui s’écoule de sa blessure pour se perdre entre les lattes de bois pourri puis dans le sol en dessous.
J’arrache un autre morceau de cuisse puis de bras, de torse. Ses yeux horrifiés me regardent le dévorer vivant. Aucune pitié ne parvient dans mon cœur de loup, seul l’image de Laure allongée sur notre lit est avec moi. Je mords dans son abdomen que je déchiquette avec mes dents, mes griffes, je plonge mon museau dans ses entrailles chaudes pour aller mordre son foie, son cœur,…
Une heure plus tard, je fais ma toilette, ma langue passant d’un côté à l’autre de mon museau, sur mes pattes. Je suis repue et m’endors paisiblement.
 
Je me réveille sous ma forme de loup. Immédiatement, je repasse en forme humaine. Je suis nue mais ne prends pas la peine de m’habiller. Sans jeter un coup d’œil aux restes de Patrick, je m’accroupis devant Louis et crache d’une voix d’où l’émotion est absente :
— Tu seras le dernier à mourir. Tu l’as vu mourir, je te verrai mourir.
D’un geste brutal, je saisis tour à tour son bras droit que je brise au niveau de l’humérus, puis son bras gauche que j’explose au niveau du coude. Il hurle.
Je me dirige ensuite vers Serge. Il me regarde avec des yeux affolés qui menacent de sortir de leurs orbites. Le gémissement qui sort de sa gorge est une douce musique à mes oreilles. J’attrape ses jambes liées pour les coincer contre ma cuisse et mon bras. Il se débat. Je lui balance deux coups de pieds dans les côtes. Avant qu’il n’ait récupéré, de mon autre jambe, en deux coups, je lui brise les deux fémurs.
Ben ne se débat même pas lorsque je lui brise les deux jambes et les deux bras. Entend-il mon murmure à son oreille ?
— Pour Tim.
C’est lui que Tim a mordu pour défendre sa mère. Je vois les marques sur sa cuisse là où le pantalon a été arraché.
— Dommage, tu ne vivras pas jusqu’à la pleine lune. Tu serais devenu un lycomorphe et tu aurais pu essayer de te défendre…
Je ne suis pas certaine qu’il m’entende tant ses cris de souffrance étouffés par le bâillon sont continus.
Je quitte le réfectoire pour récupérer le sac dans ma voiture. J’en extrais un short et un tee-shirt que j’enfile. Je dois trouver des endroits pour me débarrasser des restes humains que je vais inévitablement laisser. Même si je me transforme en tigre, je ne peux guère manger plus de 15 à 20 kilos de viande par jour. Jamais je ne pourrais tout manger ! Par contre en cherchant bien, l’aide des renards et autres charognards pourrait m’être utile pour nettoyer les restes. Si je pouvais tomber sur une bande de loup, ce serait parfait.
 
*****
 
Sans remords je m’éloigne de la ferme. La nuit tombe lorsque je monte dans ma voiture. J’allume les phares puis m’engage sur le chemin de terre. Même si des humains viennent un jour jusqu’ici, ils ne trouveront rien. Il faudrait qu’ils démontent le plancher pour trouver des traces de sang, et encore… D’ici quelques semaines, les intempéries auront effacé le moindre signe de notre passage. Peut-être un jour, quelqu’un trouvera-t-il un crâne humain complètement rongé dans un trou de renard… Mais personne ne devinera tout ce qui vient de se passer dans cette maison, personne ne pourra jamais reconstituer les squelettes que j’ai dispersés sur plusieurs kilomètres carrés de forêt profonde, personne ne comprendra jamais le plaisir et la souffrance que j’ai éprouvés à tuer et manger ces quatre hommes.
Le moteur au ralenti pour négocier un passage délicat, la voiture cahote lentement dans les ornières pleines d’eau. Dès que j’atteins la route goudronnée, je m’engage dans la direction opposée au village et appuie sur l’accélérateur.
 
Outch ! Qu’est-ce… ? Le levier de vitesse ! Il me rentre dans les côtes. Complètement groggy, je me redresse sur le siège. Mes mains s’agrippent instinctivement au volant. Je me laisse aller en arrière pour reprendre mes esprits. Lentement, j’ouvre les yeux. Autour de moi, des arbres, une forêt ; à l’horizon, des montagnes. Où suis-je ? Je n’en ai pas la moindre idée et cela n’a aucune importance maintenant. Je me souviens avoir poussé la voiture sur ce chemin de terre après être tombée en panne d’essence. J’ai oublié de faire le plein… peu importe… ici ou ailleurs… Je ne sais même pas pourquoi j’ai pris la direction du sud plutôt que le nord ou l’est, l’appel des grandes montagnes des Alpes, peut-être…
Mes bêtes ne demandent qu’à bondir, à courir, elles se délectent de la chasse prochaine, elles savent qu’elles vont bientôt être libres. Je suis devenue une bête par mes actions. A partir de maintenant, je vivrai en bête.
La voix de mon père pénètre ma mémoire : « Ne jamais contaminer d’humain volontairement et ne jamais tuer d’humain pour vous nourrir, sont deux règles fondamentales pour vivre en paix avec les humains et avec la part d’humain qui est en vous. N’oubliez jamais cette part d’humanité, c’est elle qui nous empêche d’être des bêtes…. »
Désolé, papa, j’ai failli à ta règle, la part humaine en moi est morte avec Laure. Laure ! De prononcer son nom… Je hurle à la mort sans pouvoir m’arrêter, mon hurlement résonne dans l’habitacle de la voiture mais je hurle encore plus fort. Partir…Marcher, courir vers les montagnes…oublier qu’un jour j’ai été femme. Oui, mon loup, la vie t’appartient désormais, oui, mon tigre, la chasse est ouverte.
J’ouvre la portière pour sortir de la voiture puis, je m’empare de mon sac à dos et me mets à marcher. Les clés restent sur le tableau de bord, je n’en aurai plus besoin. Je marche de plus en plus vite. Sans m’en apercevoir, je prends mon trot de chasse, les arbres filent, je vole par dessus les obstacles, traverse des ruisseaux, les montagnes en point de mire.
Le jour commence à baisser lorsque je stoppe au bord de l’eau. Je me mets à quatre pattes pour laper l’eau du torrent. Elle est fraîche, pure. Une douce odeur frôle mes narines, je redresse la tête pour mieux humer l’air. Proche, très proche…un cerf. Mon estomac grommelle. Chasse…
Il me reste encore assez de présence d’esprit pour ôter mon sac et mes vêtements que je roule en boule au creux d’un arbre. Je prends deux profondes inspirations… un cerf…trop gros pour un loup pas vrai mon tigre ? Le sang pulse dans mes veines, la douleur mêlée à une chaleur intense m’envahit. Je réfrène les hurlements qui voudraient franchir ma gorge. Mes muscles se mettent à bouger comme ayant une vie propre, mes os craquent, s’allongent ou se rétrécissent, ma peau se couvre du poil dense et zébré du tigre. Je rugis enfin ma douleur et le plaisir d’accepter ma vrai nature de prédateur.
 
D’une démarche souple, je progresse dans les profondeurs de la forêt, tous mes sens aux aguets. Je hume l’air autour de moi. Un léger grognement s’échappe de ma gorge. Bel arbre pour faire mes griffes ! Je me dresse sur mes pattes arrières. Griffes sorties, je laboure l’écorce de l’arbre avec délectation pour laisser l’odeur de mon passage. Encore et encore, je m’étire arrachant un peu plus l’écorce.
Un bruit me fait dresser l’oreille. Une odeur ! Un proie ! Chasse ! Lentement, sans bruit, je prends la direction de mon repas. L’odeur devient de plus en plus forte. Mon repas approche. D’espoir, ma langue va lécher mes babines. Je me tapis contre le sol. Fumet délicieux ! Plusieurs biches ! Mon plat préféré… Mètre après mètre, je me rapproche. Ma proie est choisie ; le jeune né au printemps sera le moins rapide et le plus tendre… Maintenant ! En trois détentes, je lui bondis sur le dos pendant que le reste du troupeau s’enfuit, affolé. Mes griffes fermement plantées dans le dos de ma proie, je donne un coup de rein pour saisir sa nuque dans ma gueule. Pas question de le laisser m’échapper ! Vertèbres brisées, ma proie s’écroule sous moi. Je me laisse rouler. Immédiatement, je me redresse pour aller renifler mon futur repas. Ma langue lèche mes babines. Mon repas bouge encore faiblement au moment où je plante mes crocs dans son ventre.
Allongée au soleil sur une roche plate surplombant un torrent, le ventre rempli, je somnole. Un oiseau passe près de moi, j’ouvre un œil. Un craquement dans le lointain ? Mes oreilles bougent pour mieux connaître l’origine du bruit…le vent…
Je dors au soleil, hume l’air, dors à nouveau. Deux jours plus tard, un petit creux me ramène vers l’arbre proche où j’ai stocké les restes de ma proie. Je me restaure avant d’aller me rallonger dans les broussailles.
 
*****
 
Depuis combien de temps suis-je un tigre ? Des jours, des semaines, des mois ? Je ne sais plus. Les tigres ne se soucient pas des jours qui passent. L’air qui descend des montagnes annonce le froid. Je devrais chercher une tanière là-bas dans les vallées reculées. Je suis presque partie lorsque je repense à mes vêtements. Indécise, je m’assois sur mon arrière train. Un tigre ou un loup n’a pas besoin de vêtements… Oui mais si tu rencontrais des humains, ta forme animale leur ferait peur… Là où je vais, il n’y aura pas d’humain, s’il y en a, je les tuerai…tous les humains sont mauvais ! Tous les humains méritent de mourir…ou d’être contaminés…
Une dernière parcelle d’humanité me fait retourner vers l’arbre où j’ai abandonné mes affaires. Je laisse mon corps reprendre sa forme humaine pour m’écrouler endormie au pied de l’arbre. A mon réveil, je secoue la poussière accumulée sur mes vêtements et mon sac. Une fois habillée, je reprends mon trot de chasse vers les montagnes les plus inaccessibles.
Novembre 2054
 
De mon abri surplombant la vallée, je hurle ma tristesse. Mon oraison funèbre à ma famille perdue. Dans le lointain, mes frères loups se joignent à moi ; toute une meute vers le col déjà enneigé. Je geins d’entendre leurs chants refléter mon désespoir. Peut-être, demain, essayerai-je de me joindre à eux pour chasser, avoir de la compagnie…s’ils m’acceptent…
 
Bientôt la première neige envahira cette vallée, je le sens, l’odeur de l’air est différente, elle charrie une humidité caractéristique qui me rappelle les hivers russes. Cette grotte trouvée sous ma forme de loup est parfaite. Vallée haute encaissée protégée par un passage escarpé de la vallée basse, suffisamment grande pour avoir assez de gibier et en bonus, une superbe grotte, difficile d’accès, cachée tout au fond de cette vallée. Le poste de garde installé dans la vallée basse semble inoccupé à cette saison, trop froid certainement pour craindre les braconniers et les randonneurs. Voyant la cabane vide, je me suis rapprochée de la carte d’information pour avoir une idée de la topographie du lieu. Comme je le pensais, je suis bien dans un parc national géré par l’état suisse, ce qui veut dire pas mal de monde en été mais il semble qu’il n’y ait qu’un sentier qui passe dans la vallée où je me suis établie et le commentaire indiquant « Pour montagnards expérimentés » me garantit que peu de personnes viendront me déranger. Bien !
Sous ma forme humaine, assise sur le pas de la grotte, je contemple les sommets entièrement enneigés. Bientôt toute la vallée sera blanche. Il me faut une provision de bois sec et installer les quelques affaires que je possède à l’abri. Me construire une litière aussi. Ça a été une bonne idée de ne pas trop abîmer la peau du dernier cerf que j’ai tué, elle me servira à recouvrir les branchages et les feuilles qui me serviront de matelas. De toute façon, si le froid devient trop mordant, je passerai l’hiver sous ma forme animale. Sous ma forme humaine, je pense trop, même ma forme de loup ne me met pas à l’abri de penser…Laure et sa douceur, Tim, mon p’tit loup…Igor…ma famille…perdue à cause de la haine… Respire…allez, mon tigre, viens me faire oublier qu’ils ne reviendront pas. Toi au moins, tu ne penses pas, tu es sans pitié, sans remords…viens…chaleur, douleur…
Je bondis joyeusement de rocher en rocher humant l’air à la recherche de ma future proie. Le troupeau de biches aperçu ce matin près de la rivière ne doit plus être très loin…
Juin 2056
 
Je remonte à la grotte tout en traînant les restes du faon que j’ai tué cet après-midi. Pas question de le laisser aux renards ou autres charognards ! J’ai eu assez de mal pour le séparer des autres et le tuer sans me prendre un coup de sabot ! Le traîner entre mes pattes sur ce petit sentier rendu encore plus glissant par cette pluie incessante depuis deux jours me fait regretter de ne pas m’être transformée en humaine. Bon, maintenant, c’est trop tard, il me reste à peine dix mètres.
Je suis presque dans la grotte lorsque je me fige soudain, tous mes sens aux aguets. De la fumée ! Une odeur de fumée en provenance de la grotte me parvient aux narines. Des humains ! Qui d’autre ferait du feu ! Chez moi ? J’ai beau tendre l’oreille, je n’entends rien. Le bruit de la pluie battante couvre tous les sons. Prudemment, je relâche les restes de ma proie avant de m’avancer jusqu’à l’entrée de la grotte pour vérifier qui s’est introduit.
La nuit n’est pas encore totalement tombée et avec l’aide de la lueur des flammes, je distingue facilement un jeune couple emballé chacun dans un duvet. Un fil non loin du feu supporte leurs affaires visiblement trempées. A première vue, pas de fusil. Je voudrais grogner contre leur intrusion. Immédiatement, ma haine des humains resurgit, je voudrais les tuer pour être ce qu’ils sont ou alors seulement les infecter peut-être. Les voix de mon père et de Laure crient dans ma tête devant mes pensées. Je gémis. Les deux formes qui buvaient une boisson chaude assises près du feu se sont figées. Ils m’ont entendue ! La femme et l’homme regardent dans ma direction d’abord sans me voir à cause du contre-jour. C’est la femme qui m’aperçoit en premier. Elle laisse échapper un petit cri avant d’attraper le bras de l’homme et de pointer un doigt dans ma direction.
— Là-bas ! souffle-t-elle. Un loup !
Bons yeux ou habitude ? L’homme me voit enfin. Instinctivement, il met son corps entre moi et la femme. Définitivement un couple !
— Ne bouge surtout pas, murmure-t-il.
La pluie gêne toujours mon audition mais pas assez pour ne pas deviner les phrases derrière les mots. Sans geste brusque l’homme sort de son sac de couchage. J’entre un peu plus dans la grotte afin de m’abriter de la pluie moi aussi. La femme a sursauté devant mon mouvement mais à retenu son cri.
— Que vas-tu faire ?
— Tous les animaux ont peur du feu…
L’homme debout à moitié nu s’empare d’un bâton dont l’extrémité dépasse du feu. Si je pouvais réellement rire sous ma forme de loup, j’éclaterais de rire devant son geste ridicule.
— Va-t-en ! crie l’homme en brandissant son tison.
Au début, je le regarde impassible puis soudain, je me mets à grogner, à japper contre lui.
— Vern, arrête ! Tu ne fais que l’exciter davantage ! Allons-nous-en !
— Et laisser nos affaires ! Marie, tu n’y penses pas ! De plus, ce loup est entre nous et la sortie.
Si ce n’est que ça, je peux me pousser ! J’entre un peu plus dans la grotte en prenant soin de ne pas me rapprocher d’eux.
— Un animal sauvage qui n’a pas peur du feu ? Je n’ai jamais vu ça et puis sa taille… ! commence Vern. A moins…
— Un zoomorphe ? C’est ce que tu penses ? Mon dieu, les affaires qui… !
Intelligents ! Vern me fixe, le tison toujours à la main.
— Vous êtes un lycomorphe, pas vrai ? Ce sont vos affaires dans la grotte ? Nous ne voulions pas nous imposer mais avec cette pluie, ma femme et moi, nous étions trempés. Nous avons vu la grotte à la jumelle en arrivant dans la vallée, hier matin et… Nous ne pensions pas y trouver quelqu’un. Pardonnez-nous ! Si vous voulez bien, nous allons prendre nos vêtements et partir… Pas d’offense, hein ? Marie, habille-toi !
— Les vêtements sont encore trempés, Vern. Nous allons attraper la mort !
— C’est un rhume ou te faire dévorer…s’il te plaît, amour…
Le ton de la voix de l’homme est suppliant. Je perçois la peur et l’amour dans sa voix. Il veut la protéger…comme j’aurais voulu pouvoir le faire avec…
Je soupire…autant qu’un loup puisse soupirer avant de me diriger vers l’endroit où je stocke mes vêtements près de ma couche. A peine arrivée, je reprends rapidement ma forme humaine. Sans un mot, j’enfile mon pantalon déchiré au genou gauche et une chemise à laquelle il manque deux boutons. Je ne prends pas la peine de mettre mes chaussures. Tout en me retournant vers les humains, j’attache mes cheveux, qui m’arrivent maintenant au milieu du dos, avec un morceau de tissu.
Je pense que le regard avec lequel je fixe le jeune couple ne doit pas être très aimable car la femme se recule imperceptiblement. Avec difficulté après ces mois de silence, les mots quittent ma bouche :
— Vous êtes chez moi. Si vous voulez rester au sec cette nuit, madame, conseillez à monsieur de jeter son bâton !
Les mots sont durs à articuler après tant de mois passés sans parler. L’homme s’exécute immédiatement. Sans rien ajouter d’autre, je vais chercher une brassée de bois sur le côté de la grotte puis la ramène à côté du feu.
— Nous sommes désolés…
Malpolie, je l’interromps :
— Vous l’avez déjà dit !
Petit à petit, j’introduis d’autres branches dans le feu. Il ne fait pas chaud ce soir avec toute cette pluie. Sans regarder l’homme, j’ajoute :
— Retournez dans votre duvet avant de grelotter de froid dans votre caleçon.
D’un bond, je me lève et me dirige vers le seuil de la grotte. Avant de sortir pour chercher les restes de la proie que j’ai abandonnée sur le chemin, j’enlève ma chemise. Pas la peine de la mouiller et de la tacher de sang ! Une minute plus tard, je reviens, l’arrière train du faon sur mes épaules que je dépose sur une vaste pierre plate réservée à cet effet.
Avant de finir de dépecer ce qu’il reste de l’animal, je lave les traînées de boue et de sang de mon torse puis remet ma chemise.
— Avez-vous un récipient ?
La femme, Marie, fouille dans son sac à dos avant de me tendre une gamelle en aluminium. Je m’approche pour m’en emparer sous le regard suspicieux de Vern.
Je retourne vers mon quartier de viande non sans avoir pris mon couteau de chasse au passage. Quelques minutes plus tard, je m’avance vers les humains, deux bâtons longs et la gamelle remplie de viande dans les mains.
— C’est une partie que je n’ai pas touchée mais, par sécurité, cuisez bien la viande pour éviter tout risque de contamination.
— Merci, fait l’homme. Je ne veux pas vous priver de…
— Il en reste et j’ai déjà mangé l’autre morceau cet après-midi. Vous n’avez qu’à utiliser les bâtons pour faire griller les morceaux.
Je me sens mal à l’aise avec ces humains. Manque d’habitude… Sans rien ajouter d’autre, je retourne sur la couchette que je me suis aménagée et m’allonge dessus en prenant bien soin de garder les humains dans mon champ de vision.
L’homme enfile les morceaux de viande sur les bâtons avant de les tendre au-dessus du feu avec précaution. Il n’a pas envie de les faire cramer. La femme, elle, s’active avec le contenu des sacs étalés à côté d’elle. Elle ouvre, saisit, contrôle, remet, referme. Petit à petit les ustensiles et les aliments disposés devant eux prennent la forme d’une table de pique-nique. La viande déjà cuite vient remplir les assiettes. Lorsque le repas est enfin prêt, ils commencent à manger. Je réalise que ce n’est pas l’odeur de la viande cuite qui me fait saliver mais celle du pain qui l’accompagne… Depuis combien de temps n’ai-je pas mangé de pain ? La réponse est simple, depuis que Laure… Stop !
Depuis combien de temps suis-je ici ? Plus d’un an, c’est le deuxième été que je vois. Soudain, connaître la date me semble la chose la plus importante au monde. Je me relève pour me rapprocher des humains. Ils s’arrêtent de manger.
— Quel jour sommes-nous ?
Ils me regardent, confus. Ma question à l’air de les surprendre.
— Le 22 juin 2056, répond la femme.
Prise d’une impulsion subite, elle demande :
— Depuis quand êtes-vous ici ?
Plusieurs secondes passent, je calcule.
— J’ai dû arriver vers octobre ou novembre 2054… Vous êtes les premiers humains que je vois depuis… enfin, non, les premiers avec qui je parle depuis mon arrivée ici. L’été dernier des randonneurs sont passés et j’ai fait en sorte de les observer sans qu’ils me voient.
J’ai parlé tout en regardant le feu. Lorsque je relève la tête, l’étonnement se lit encore dans les yeux du jeune couple. La question pourquoi ? est lisible sur leurs visages. Qui voudrait passer presque deux ans ici ? Et surtout pour quelle raison ?
— Je ne suis pas ici pour échapper à la police, rassurez-vous ! Avec la pluie qui est tombée, vous ne pourrez pas redescendre dans la vallée basse avant au moins deux jours.
— Nous n’avons pas prévu de redescendre, nous sommes ici pour répertorier les animaux sauvages de cette vallée isolée. C’est un travail de volontaire pour le parc qui va nous permettre de compléter notre thèse.
— Nous allons rester deux mois avec juste quelques voyages jusqu’à la cabane des gardes du parc pour nous réapprovisionner, c’est prévu avec eux, ajoute la femme puis, dans un sourire : « je m’appelle Marie. »
Elle me tend la main. Je la regarde un instant sans comprendre avant que la voix de ma mère ne me demande où sont mes manières. Je serre doucement les doigts tendus.
— Tatiana.
— Mon mari, Vern, dit-elle en me désignant l’homme. C’est notre voyage de noce. Nos amis trouvent que c’est une idée bizarre de venir ici pour notre lune de miel plutôt que d’aller à Hawaii ou sur une île tropicale mais pas nous.
Vern lui sourit gentiment. L’amour dans ses yeux lorsqu’il regarde Marie me fait mal. Après deux ans, l’horrible douleur est toujours là, ce sentiment de perte irréparable, j’aurais voulu… je croyais… Je me lève brusquement pour retourner sur ma couche. Dès que je suis sous ma forme humaine, les souvenirs reviennent. Je…
Sans vraiment en avoir conscience, j’enlève mes vêtements puis commence ma transformation en tigre. Cette nuit, je serais le tigre puissant, indépendant. Je pousse un rugissement pour affirmer ma présence. Les humains seraient des proies faciles...trop faciles. D’un bond souple, je descends les deux mètres qui me séparent du sol de la grotte pour m’arrêter en face des humains, de l’autre côté du feu. Je feule doucement. D’ici, je sens la peur qui émane de tous les pores de leur peau.
— Tatiana…si j’ai dit quelque chose…qui…
Mon rugissement interrompt ses paroles. Elle se jette dans les bras de son mari qui la serre contre lui. Ses yeux reflètent la peur à l’état pur. Il aurait pu affronter un loup classique mais un tigre, qui plus est un panthéride,…impossible. Il le sait. Pendant quelques minutes, nous nous affrontons du regard.
Proies trop faciles… En deux bonds, je suis dehors. Je bondis d’un rocher à l’autre, pas besoin du chemin pour descendre sous ma forme de tigre. La pluie qui ruisselle le long de ma fourrure m’apaise. Je cours, renifle mais, avec cette pluie, difficile de trouver une trace. La chance de cet après-midi ne se renouvellera pas mais la bête que je suis a envie de bouger alors je continue ma traque.
 
*****
 
Lorsque je reviens dans la grotte au petit matin, l’odeur de l’homme sur le sentier est très forte. Serait-il sorti ? Pas d’odeur de la femme. Je monte. Effectivement, elle est là, habillée, assise près du feu une tasse à la main. Du café, si j’en crois mon odorat ! Dès qu’elle m’aperçoit, la tasse se met à trembler dans sa main.
— Bonjour, Tatiana, essaye-t-elle d’une voix qu’elle voudrait ferme.
Je réponds par un léger grognement tout en allant m’allonger sur ma couchette que j’atteins d’un bond. Je me couche pour reprendre forme humaine et m’endormir immédiatement.
Une heure plus tard, avant même d’ouvrir les yeux, je sais que l’homme est de retour. Je me redresse puis m’habille avant de redescendre de mon perchoir. La femme a toujours une tasse à la main, l’homme aussi.
— Bonjour, Tatiana, fait-il.
La peur a disparu de leurs yeux. Ma forme humaine ne les impressionne pas autant. Je suis pourtant tout aussi dangereuse sous chacune de mes formes.
— Marie, Vern.
Marie a dû s’apercevoir de mes yeux fixés sur le pot de café puisqu’elle propose :
— Voulez-vous du café ?
Je la regarde un instant, surprise de son offre.
— Merci…je n’ai pas de tasse.
Elle sourit avant d’ouvrir un des sacs et d’en sortir un bol.
— Lait ? Sucre ?
— Sucre… une cuillère. Merci.
L’odeur qui émane du bol amène un sourire sur mon visage. Je chasse immédiatement les souvenirs qui veulent affluer avant de prendre une gorgée. Un nectar pour l’ancienne droguée de café que j’étais à l’armée. Les souvenirs de l’armée sont bienvenus, eux. Je me revois avec mes gars au petit matin dans l’immensité du désert irakien chacun avec sa tasse de café. Il était dégueulasse mais nous semblait fantastique après une nuit glaciale passée en patrouille.
— Un pancake ?
La voix me ramène au présent. Je regarde le contenu de la poêle, l’odeur s’enregistrant enfin dans mon conscient. J’acquiesce.
— Du miel ou de la confiture ?
— Confiture, s’il vous plaît.
Marie dépose le pancake dans une assiette puis le badigeonne de confiture.
— Il y a des ruches sauvages dans la vallée. Cela m’arrive d’aller leur voler du miel lorsque j’ai envie de sucré. Je pourrais vous montrer où elles sont…
— Ça m’intéresse, réplique Vern. Pas pour le miel mais pour les répertorier. Quoique goûter du miel sauvage pourquoi pas ?
Le goût du pancake dans ma bouche provoque un soupir de satisfaction involontaire. Je ferme un instant les yeux. Lorsque je les rouvre, Marie et Vern m’observent.
— Savez-vous où nous pourrions planter la tente…un endroit abrité si possible. A priori, les amis qui me l’ont prêtée ont oublié de vérifier qu’elle était toujours étanche.
— Vern, regarde ! Encore un aigle ! l’interrompt Marie.
Elle se lève précipitamment, les jumelles à la main, pour se diriger sur le bord de la grotte. Vern la rejoint. Je finis tranquillement mon pancake. Une fois qu’ils sont revenus s’asseoir, j’explique :
— Il y en a une dizaine dans la vallée. Je les observe souvent. J’ai toujours adoré prendre l’avion ou sauter en parachute, cela donne une petite idée de ce que peut ressentir un oiseau…
— Je n’ai jamais sauté en parachute, commente Vern.
— Moi non plus…vous avez sauté souvent ?
— Plusieurs fois… Il n’y a pas d’autre grotte dans la vallée. Il y a bien un surplomb plus loin mais les roches ne sont pas stables.
Je sais ce que j’ai envie de proposer mais pourquoi ? Je déteste les humains, ma vie est détruite et c’est de leur faute ! Tous les humains ne sont pas mauvais comme tous les zoomorphes ne sont pas mauvais, fait une petite voix. La mienne lorsque j’expliquais aux humains qu’ils ne devaient pas avoir peur des zoomorphes. Tu n’es même pas fichue d’appliquer tes propres principes…tu es tombée bien bas, Tatiana. De honte, je baisse la tête.
— Vous pouvez rester ici, la grotte est assez grande.
Vern ouvre de grands yeux étonnés mais pas plus grands que ceux de Marie qui saisit l’avant-bras de son mari.
— Je ne suis pas certain que mon cœur résiste à côtoyer un tigre ou un loup tous les jours, répond précautionneusement Vern. Merci quand même mais je préfère être mouillé.
— Je suis désolée de vous avoir fait peur hier soir…cela fait longtemps que je n’ai pas eu contact avec des humains et j’ai oublié les bonnes manières. Mes parents ne seraient pas fiers de moi. Restez ! Je vous promets que vous n’avez rien à craindre de moi. Si j’avais voulu vous tuer, ce serait déjà fait.
Vern va refuser mais Marie le devance :
— D’accord. Vous fournissez le logement, nous fournissons le café.
— OK. J’apporterai de la viande fraîche tous les jours, vous cuisinerez…
— A condition que nous nous tutoyons…
J’acquiesce. Vern, bouche bée, nous regarde tour à tour avant de fixer son attention sur sa femme.
— Chéri…, veut-il contester.
— Un accord est un accord, Vern ! Je n’ai pas envie de vivre dans la hantise de la pluie et de grelotter de froid pendant notre lune de miel ! Maintenant que tout est arrangé, nous pouvons nous installer le mieux possible en attendant que l’accès à la vallée basse soit rouvert et que nous puissions aller chercher les provisions.
— Il faudra faire deux voyages.
Marie acquiesce. J’interviens :
— Si vous arrivez à charger le tout sur vos épaules jusqu’à être hors de vue des gardes, je pourrai vous aider. Je préfère qu’ils ignorent ma présence.
Vern me jauge, il se demande pourquoi je veux l’aider… Je me le demande moi-même.
— Les zoomorphes sont très forts à ce qu’il paraît… D’accord.
Je vais m’installer au soleil près de l’entrée de la grotte. Je défais les boutons de ma chemise pour exposer mon torse aux rayons bienfaisants pendant que Marie et Vern choisissent l’emplacement de leur camp. Je ne suis certaine que d’une chose, ils ne s’installeront pas trop près de moi.
 
Couchée sur le dos, je somnole jusqu’à ce que des bruits de pas à quelques mètres de moi me fassent passer en mode alerte. Je dresse l’oreille.
— Elle dort, murmure Marie, ne la réveillons pas.
— Ça va être difficile de sortir sans passer tout près d’elle. Je préfère la réveiller de loin que de la surprendre. Bon sang, Marie, pourquoi as-tu voulu rester ? Je n’ai pas confiance ! Les cours que nous avons eu à l’université sur les zoomorphes disent tous qu’il faut s’en méfier…
— J’ai lu la tristesse dans ses yeux. Les humains lui ont fait du mal, Vern… et je n’ai jamais été persuadé que les profs qui nous ont fait les cours sur les zoomorphes en aient déjà rencontré. Il y en a peu en Suisse. Si les zoomorphes étaient si agressifs que ce qu’on veut nous faire croire, crois-tu que ce serait vivable ? J’ai lu qu’aux Etats-Unis, ils ont obtenu les mêmes droits que les humains et que des états de l’union comme la France et la Grande-Bretagne parlent aussi de faire passer une loi anti-discrimination. Nous avons peur de ce qui est différent, Vern, cela a toujours été…
Vern soupire. Je reste sans bouger à écouter leurs paroles. Nous sommes donc bien en Suisse où à priori il n’y a pas beaucoup de zoomorphes et moins les gens sont habitués à nous, plus ils nous considèrent comme des bêtes…
— Tu veux essayer de passer sans la réveiller ? Crois-tu pouvoir passer à côté d’un animal sauvage sans le réveiller ?
La ton de la voix de Vern me laisse penser qu’il est exaspéré.
— Non, nous la réveillerons, c’est certain mais je ne pense pas que nous risquions quelque chose…
Je roule sur le ventre, les yeux bien ouvert.
— Vern à raison, il ne sert à rien de prendre des risques inutiles. Réveillez-moi de loin, c’est plus sûr. Il vous suffira de m’appeler pour me réveiller.
— Nous allons essayer de relever des traces. Avec la boue, ce sera plus facile. A ce soir, dit Vern pressé de partir, tout en empruntant le sentier avec précaution.
Le petit discours de sa femme ne semble pas l’avoir convaincu. Peu importe ! Je les suis des yeux sans bouger de mon rayon de soleil. Dès qu’ils sont hors de vue, je retire entièrement mes vêtements et me réinstalle.
La hauteur du soleil me dit qu’il reste environ trois heures de jour. Mon estomac grommelle, il est temps de me mettre en chasse. J’appelle ma forme de loup avant de descendre dans la vallée.
Lorsque je reviens, la nuit n’est pas loin. Les voix qui me parviennent de la grotte me disent que les humains sont de retour. Je débouche du chemin, le silence se fait.
— Bonsoir Tatiana, fait Marie.
Vern grogne quelque chose qui peut aussi passer pour un bonsoir. Aucun des deux n’est rassuré, je le sens. Je m’approche doucement pour déposer les deux lapins que je tiens dans ma gueule près d’eux.
Un hurlement de loup parvient à mes oreilles. Je me précipite dehors pour y répondre. Longuement, je hurle en modulant les fréquences de mes sons. La meute est revenue, elle me signale son entrée sur mon territoire. A mon hurlement, plusieurs répondent. Durant une demi-heure, nos voix s’élèvent dans la nuit tombante.
Lassée, je retourne à l’intérieur avant de prendre ma forme humaine. Les lapins ont été nettoyés et sont déjà en train de cuire. Je m’habille.
— Il y a des loups dans la vallée ? demande Vern légèrement incrédule.
— Ils ne font que passer de temps en temps. J’ai déjà chassé avec eux.
— Combien sont-ils ?
— Douze. Cinq femelles et huit mâles…la dernière fois que je les ai vus mais ce soir, je n’ai entendu que neuf voix. Je vous donnerai leur nombre exact demain.
Marie prend des notes sur son cahier.
— Ont-ils des radios colliers ?
— Deux d’entre eux, oui.
D’autres notes.
— Il faudra recouper avec A.P.P.L.E., l’Association Pour la Protection des Loups d’Europe, précise Vern.
Nous mangeons en silence. Le goût du sel sur la viande me fait plisser les yeux de bonheur. Je me délecte d’une moitié de lapin, de riz et de deux toasts.
— Nous avons relevé des traces d’ours, me dit Vern une fois le café servi.
— Il y a un couple et deux petits nés en avril de l’autre côté de la vallée. Inutile de vous dire de ne pas approcher des petits, je pense.
Tous deux hochent vivement la tête, un air outragé sur leur visage que j’ai pu penser qu’ils puissent commettre une bêtise pareille.
 
*****
 
Le mois qui a suivi s’est bien passé. J’ai évité de leur faire peur et ils n’ont pas posé de questions trop personnelles. Quelquefois, j’accompagne Marie dans ses observations. Elle est plus à l’aise avec moi que Vern. Elle est passionnée par les oiseaux et, comme je n’y connais pas grand chose, j’apprends beaucoup à son contact.
Aujourd’hui, nous sommes près de la falaise, de l’autre côté de la vallée. Marie a repéré un nid d’aigle à la jumelle et elle veut savoir s’il y a des petits. D’après ses calculs, nous sommes quasiment en dessous et nous nous mettons à chercher des indices d’excréments ou de déchets en provenance du nid qui nous permettraient d’établir le nombre exact d’occupant. Dès que j’entends le grognement, je réalise que nous sommes trop près de la tanière des ours. J’avais bien senti leur présence mais je ne croyais pas être aussi près. Marie ! Je me précipite à sa recherche.
— Marie !
Pas de réponse. Un grognement de mécontentement qui résonne contre la falaise, éclate devant moi. Pas le temps de me transformer ! Je me mets à courir, utilisant ma souplesse pour éviter toutes les branches, ma puissance pour arriver à temps. Marie est tombée sur les ours mais ils n’ont pas encore attaqué. Les grognements me guident, j’arrive juste à temps pour voir un ours se dresser de toute sa hauteur devant Marie qui semble complètement paralysée. Je plonge de toutes mes forces pour le bloquer. Mes bras l’encerclent, nous roulons ensemble sur plusieurs mètres. Ces deux secondes suffisent pour que je transforme mes bras en pattes de tigres. L’ours me décroche un coup de patte qui laisse une traînée sanglante sur ma jambe. Je réplique et lui lacère l’épaule. Il essaye de se ruer sur moi, je lui bondis dessus ; mes griffes se plantent dans son dos, ses crocs dans mon épaule. Sa gorge est à ma portée, je transforme ma bouche en gueule de tigre et mors sa nuque. Dans un grondement, il se dégage, recule légèrement. Par expérience, je sais qu’il renoncera au combat si nous partons. Doucement, sans le quitter des yeux, je me dirige vers Marie qui est toujours par terre appuyée contre un arbre. L’ours, dressé à nouveau sur ses pattes arrière, grogne, je réponds par un rugissement plus puissant que le sien.
— Marie ! Peux-tu te lever ?
Elle me regarde sans me voir, ses yeux sont fixés sur l’ours, elle tremble. Du sang coule du coin de ses lèvres. Elle a dû se faire toucher lorsque j’ai plongé pour stopper l’ours. Je rétracte mes griffes pour la soulever dans mes pattes puis commence à quitter rapidement le territoire des ours. Dès que nous sommes suffisamment éloignées, je la dépose au sol pour l’examiner. Instinctivement, elle saisit mes pattes pour se stabiliser et se fige. Ses yeux se fixent sur mon visage. Je peux y lire la terreur au moment où je réalise que je dois être effrayante avec ma gueule de tigre. Je reprends complètement ma forme humaine.
— C’est mieux comme ça ?
Elle acquiesce. Sa respiration est très rapide, elle va faire de l’hyperventilation si elle continue ainsi.
— Assieds-toi et respire lentement.
Je la force à s’allonger, lui parle doucement, lui rappelle qu’elle doit prendre de profondes et longues inspirations, lui caresse les cheveux pour la rassurer. Une bonne demi-heure s’écoule avant qu’elle ne se calme suffisamment pour s’asseoir et prononcer quelques mots.
— J’ai eu si peur…j’étais comme…paralysée. Le…ours était…devant moi et…
— C’est fini, nous allons retourner à la grotte. Peux-tu marcher ?
— Je crois…
Au début, elle a marché mais le choc a vite eu raison de ses dernières réserves et c’est avec Marie dans les bras que je suis arrivée à la grotte sous le regard étonné, puis paniqué, de Vern.
— Oh, Vern ! fait Marie en tendant les bras vers lui.
Il la serre contre lui. Sa tête contre son épaule, elle s’agrippe à lui.
— Elle n’a rien, un peu choquée, c’est tout.
— Que s’est-il passé ?
En deux mots, je lui explique. Il hoche plusieurs fois la tête en signe de compréhension. Il assoit Marie près du feu qu’il a allumé, lui tend un verre d’eau, la cajole, la rassure.
— Tatiana, tu saignes… Mon dieu, tu es blessée.
Marie porte la main à sa bouche. Effectivement, la manche gauche de ma chemise est trempée de sang, le haut de mon short aussi. Je me débarrasse de ma chemise lacérée pour lécher mon épaule blessée. La blessure est profonde. Celle de la cuisse est impressionnante mais beaucoup moins profonde, je la lèche aussi.
— Il faut que je me transforme en loup pour accélérer la guérison. Tu n’auras pas trop peur, Marie, après cet après-midi ?
— Non, vas-y.
Immédiatement, je prends ma forme de loup durant une dizaine de minutes puis retourne à ma forme humaine totalement guérie. Les deux humains en restent bouche bée.
— Impressionnant, murmure Vern
 
*****
 
Le reste de leur séjour s’est passé sans autre émotion forte. Au début, Vern voulait rentrer chez eux mais Marie a refusé, elle voulait terminer le travail commencé. Ils sont donc restés. Après cet incident, l’attitude de Vern envers moi a changé, il est devenu plus familier, plus détendu. J’avais sauvé la prunelle de ses yeux et sa gratitude était sans limite. Comme prévu, ils sont restés jusqu’à la mi-août avant de repartir chez eux. Du travail de paperasserie les attendait. Un sentiment de perte et de solitude a accompagné leur départ. Il m’a fallu passer plusieurs jours sous mes formes animales pour chasser mon malaise puis la vie a repris comme avant.
Mai 2057
 
Le ciel est magnifique ce soir. Il est bleu azur avec des cirrus qui s’effilochent dans tous les tons d’orange. Le soleil couchant du mois de mai génère les plus beaux couchers de soleil de la région avec pour toile de fond les sommets encore enneigés. Le printemps est une époque fantastique. En dehors du fait que la température remonte et que les journées soient belles, c’est une de mes périodes de chasse préférée. Les animaux tout juste nés représentent des proies faciles qui fondent sous la dent.
Je hume l’atmosphère. Les senteurs des arbres et buissons en fleur me rappellent les différents parfums que j’ai portés au fil des années. Ma préférence a toujours été à des parfums plus épicés que fleuris. Pour l’encens, c’est pareil, je préfère les encens tibétains à base d’herbe que les patchoulis que l’on trouve partout. Bien que cela trouble mon odorat, ce soir, j’aimerai bien avoir un bâton d’encens à brûler…
Assise au seuil de ma grotte, je contemple la vallée qui s’étale à mes pieds. Les randonneurs vont commencer à revenir, il va falloir que je fasse attention. Marie et Vern se sont-ils installés à Genève comme prévu ? J’aurais aimé avoir de leurs nouvelles. Un sentiment inhabituel de solitude m’étreint.
Qu’est-ce… ? Un cri humain. Immédiatement, je suis debout, aux aguets, cherchant d’où cela peut-il venir. Je n’ai aperçu personne. Instinctivement, j’attrape un pantalon et une chemise. Si des humains viennent par ici et me voient nue, ils risquent d’être choqués et de raconter partout qu’une folle habite la vallée.
Je descends par mon sentier raide puis prends mon trot de course vers le bord de la vallée. Le cri m’a semblé venir de là. Un autre ! Comme un gémissement… Je suis dans la bonne direction. Dès que je comprends la signification des mots que j’entends, je ralentis. On n’est jamais trop prudent. La personne qui parle doit être à environ 500 mètres. Une femme ou un jeune garçon d’après le timbre de la voix. !
— Rémi, réponds-moi !… S’il te plaît !
Détresse dans la voix,  mots suivis de sanglots, un jeune homme… J’écarte prudemment les branches basses. A 20 mètres de moi, un jeune garçon est agenouillé devant une forme qui ne bouge pas. J’observe un instant. En dehors du jeune garçon, rien ne bouge, pas d’autre odeur que celle de ces deux humains. Je devrais les laisser se débrouiller, les affaires des humains ne sont pas les miennes, mais la détresse de cet adolescent touche ce que je croyais mort depuis longtemps, la compassion. Tim aurait à peu près son âge…
Je soupire puis sors de ma cachette. Je ne suis plus qu’à quelques mètres de lui lorsque le jeune garçon me remarque. Immédiatement, il se met debout puis se précipite vers moi.
— Madame, aidez-moi ! Rémi a glissé et un arbre lui est tombé dessus. Il est évanoui, je…
— Calme-toi, garçon… Nous allons nous occuper de lui tous les deux. Comment t’appelles-tu ?
— Nicolas, répond-il en essuyant ses larmes avec la manche de sa chemise.
Je m’agenouille à côté de Rémi. Son odeur me dit qu’il est inconscient mais vivant. Deux doigts sur son aorte me le confirment. Le pouls est faible. Je passe une main sur son front, ses joues. Il a froid.
— Moi, c’est Tatiana. As-tu une couverture dans ton sac, Nicolas ? Il faut le couvrir.
Nicolas se précipite vers les deux sacs posés au pied d’un arbre. Pendant ce temps, j’examine la situation. La jambe de Rémi est écrasée sous un énorme tronc d’arbre. Comment a-t-il fait pour se fourrer là dessous ? Les questions seront pour plus tard.
— Voilà !
Nicolas me tend un duvet ouvert que je pose rapidement sur Rémi. Je réfléchis aux différentes possibilités pour le sortir de là. Aller chercher les gardes, 4 heures de marche en humain ou deux heures transformée en louve. Oui mais si je me pointe en louve, ils vont très certainement me tirer dessus sauf à prévoir des vêtements que j’emmènerai avec moi. Problème, je n’ai rien pour les transporter et puis le temps de revenir avec des secours, le gamin aura passé la nuit dehors. Le risque d’hypothermie est trop grand.
Deuxième solution, le sortir de là puis le descendre au poste des gardes. De nuit, avec Rémi à porter et Nicolas à surveiller, ce serait de la folie !
Troisième solution, le sortir de là, les emmener à ma grotte et demain, à la première heure, descendre au poste des gardes. Je soupire. Ouais, pas vraiment d’autre choix !
Je tourne la tête pour rencontrer les yeux de Nicolas qui m’observe intensément. Courageux, le môme. Il a suffisamment de sang-froid pour attendre sans m’assaillir de question alors que son copain est toujours évanoui et que la nuit tombe très vite.
— Je vais avoir besoin de ton aide, Nicolas. D’accord ?
Il déglutit mais acquiesce d’un bref mouvement de tête. Je lui explique comment je compte procéder :
— Je vais soulever le tronc d’arbre. Dès que la jambe de Rémi sera libre, je veux que tu le saisisses sous les bras et que tu le déplaces au moins d’un mètre par rapport à l’arbre au cas où celui-ci roulerait lorsque je le reposerai. Des questions ?
— Non.
— Alors, enlève le duvet et mets-toi en place.
Nicolas se positionne au niveau de la tête de Rémi. Je me rends compte qu’il n’est pas assez costaud pour se positionner tout seul. Je vais l’aider à asseoir le poids mort de Rémi pendant qu’il s’agenouille derrière puis passe ses bras sous ceux de son copain.
— Ok ?
— Ok !
Je contourne les deux adolescents pour m’approcher de la partie du tronc le plus élevée. Ce tronc doit approcher la tonne. Même pour moi, c’est vraiment très lourd et je ne suis pas certaine d’y arriver. J’espère qu’en soulevant la partie la plus élevée, la majeure partie du poids va se trouver reporté sur la partie la plus basse, un vague souvenir de mes cours de physique. Je m’accroupis, positionne mes mains sous le tronc.
— Prêt, Nicolas ?
— Prêt !
Tous mes muscles se contractent sous l’effort. Je pousse sur mes jambes, tire sur mes bras, contracte mes abdominaux. Centimètre par centimètre, le tronc se soulève, mes poumons font un bruit de soufflet de forge.
— Ça y est !
Le plus doucement possible pour qu’il ne roule pas, je repose le tronc d’arbre avant de m’écrouler à genoux pour reprendre mon souffle. Mes muscles brûlent. Quelques secondes plus tard, je me redresse et m’approche des deux garçons. Nicolas a remis le duvet sur Rémi.
— Nicolas, es-tu capable de porter vos deux sacs ?
— Sûr.
— Alors, va les chercher, je porterai Rémi.
Pendant que Nicolas passe un sac dans son dos puis un sac devant, j’emballe Rémi du mieux possible dans le duvet puis le prends dans mes bras. Dès que Nicolas me rejoint, je m’enfonce dans les bois. La nuit est presque totale maintenant mais la lueur des étoiles permet de distinguer les montagnes autour lorsque la forêt n’est pas trop dense.
— Si tu me perds de vue, cri ! Je n’ai pas envie de te perdre.
Une demi-heure plus tard, nous sommes au pied de mon chemin escarpé.
— Laisse les sacs ici, je reviendrai les chercher plus tard. Tu n’arriverais pas à monter avec eux. Suis-moi et sois prudent.
A peine dans la grotte, j’installe Rémi a côté du foyer et démarre immédiatement le feu.
— Surveille le feu, Nicolas. Je vais chercher vos sacs.
Lorsque je reviens, Nicolas a pris la tête de Rémi sur sa cuisse. Il lui parle. A ma grande surprise Rémi a les yeux ouverts. Je pose les sacs. Doucement, du bout des doigts, je repousse une des mèche collée sur son front tout en demandant :
— Comment te sens-tu, Rémi ?
— J’ai mal… j’ai soif aussi.
Je me redresse pour revenir deux secondes plus tard avec ma gourde d’eau que je tends à Nicolas pour qu’il donne à boire à son ami. Sans dire un mot, je soulève le duvet des jambes de Rémi puis avec mon couteau de chasse coupe la jambe de son pantalon. Le tissu est trempé de sang. Rémi pousse un cri et se crispe lorsque je dégage le tissu de sa jambe blessée.
— Ça va aller, garçon, ne t’en fais pas.
J’examine sa jambe en essayant de la toucher le moins possible. Fractures multiples avec plaies ouvertes. Pas joli…
— Rémi, il faut que je nettoie ta jambe. Cela va faire très mal donc si tu veux crier, il n’y a pas de honte à ça.
Sans cesser de m’occuper de la blessure de Rémi, je regarde Nicolas dans les yeux. Ses pupilles sont dilatées, son regard est vague, il est choqué par l’accident, par la douleur de son ami. J’ai besoin de lui pour qu’il tienne Rémi.
— Nicolas ?
Pas de réponse.
— Nicolas !
Ses yeux se focalisent enfin sur moi.
— J’ai besoin de toi… Rémi a besoin de toi pour l’aider. Peux-tu faire ça pour lui ?
— Oui… Que dois-je faire ?
Il déglutit, cligne des yeux, puis prend une profonde respiration. Son regard me semble plus clair.
— Tiens-le bien pendant que je m’occupe de sa jambe.
Utilisant l’eau que j’avais fait bouillir en fin d’après-midi, je lave la jambe de Nicolas avec une serviette propre que j’ai trouvé dans un des sacs. Rémi hurle et gigote puis finit par sombrer dans l’inconscience. Cela vaut mieux pour lui.
Je termine rapidement de laver les plaies. Heureusement, le pantalon épais a protégé la plaie de l’écorce de l’arbre. Nicolas ne me quitte pas des yeux. Je pose ma main sur sa tête avant de m’éloigner vers le fond de la grotte. Lorsque je reviens avec quatre bâtons de même longueur à la main, Nicolas retrouve sa voix :
— C’est pour quoi faire ?
— Une attelle… Il faut maintenir sa jambe en place.
 
Tandis que Rémi dort bien au chaud, Nicolas termine le morceau de viande que je lui ai fait griller. La couleur de ses joues indique qu’il a un peu récupéré.
— Raconte-moi ce qu’il s’est passé.
Ses épaules s’affaissent, il baisse la tête entre ses jambes. J’attends.
— On voulait escalader la falaise. Je l’ai fait l’an dernier avec mon père et s’était facile. J’en avais parlé à Rémi et il voulait la grimper aussi. Ça fait des mois qu’on en parle. Dès que la neige a fondu, nous sommes venus… Je suis parti en tête, Rémi me suivait. Quand… J’ai fait partir une roche, elle était petite, je ne comprends pas mais l’instant d’après, c’est comme si toute la falaise suivait. Il y avait ce tronc d’arbre... Je suis redescendu… Rémi…
Les larmes envahissent ses yeux. Je vais m’asseoir près de lui et le prends doucement dans mes bras. Désespéré, il se jette contre moi. Ses larmes se transforment en sanglots.
— Mon père va me tuer !… Il croit que nous campons au lac… Si je lui avais dit que nous voulions escalader, il n’aurait pas été d’accord…
Très certainement mais je ne veux pas renforcer ses peurs alors je caresse ses cheveux tout en prononçant des mots rassurants :
— Tout va bien. Demain, nous descendrons Rémi au poste des gardes du parc… Il ira bien, je te le promets.
 
*****
 
Avant même que le ciel ne blanchisse à l’horizon, je réveille Nicolas puis Rémi. Malgré un début de fièvre, il se sent mieux et parvient à boire et manger un peu. Mon sac à dos est prêt. J’emmène mes affaires car les gardes ne me laisseront pas revenir ici, c’est certain. J’ai pu vivre dans un parc national tant qu’ils ne connaissaient pas ma présence mais il est improbable qu’ils ferment les yeux sur ma présence si je reviens. Mon sac est léger, une cuisse de cerf grillée, un couteau, une gourde, mon duvet et quelques vêtements. La plupart de ceux que j’avais en prenant la route sont devenus des loques à force d’être portés. J’ai beau avoir vécu nue ou sous forme animale une bonne partie du temps, il ne me reste plus qu’un pantalon, un short et deux chemises encore portables. Quand je dis portables…disons plutôt qu’elle ressemblent encore à leur fonction d’origine.
Nicolas charge son sac sur ses épaules. Il a fait le tri des affaires des deux sacs et ne prend que les duvets, les vêtements chauds, sa gourde et le reste de pain plus les barres de céréales qu’il reste après le petit déjeuner de ce matin. Lorsqu’il a sorti le pain et les barres au moment du petit déjeuner, à ma grande surprise, mes papilles se sont mises à saliver. Tu parles d’un loup ! La nourriture des hommes me manque.
J’installe péniblement Rémi dans le harnais que j’ai confectionné avec un morceau de corde que Vern m’a laissé l’été dernier. Mon sac dans mon dos, lui devant. Je veux le surveiller tout en marchant. Ce n’est pas le plus confortable pour moi puisqu’il est beaucoup plus lourd que mon sac mais son front est chaud ce matin et je ne veux pas que son état se dégrade sans que je m’en aperçoive.
Nous partons. Je descends prudemment mon sentier puis oblique vers la partie ouverte de la vallée. Un passage délicat composé de plusieurs verrous rocheux nous permettra ensuite d’accéder à la vallée principale où se trouve le poste des gardes. Cinq heures de marche sans les arrêts. Nous devrions y être vers midi.
 
Il est 11h45 lorsque le poste des gardes est enfin en vue. Nicolas est épuisé mais tel un automate, continue cependant à avancer. Rémi a glissé dans un sommeil fiévreux depuis plus d’une heure mais comme je n’y pouvais rien, j’ai préféré continuer. Plus vite nous serons arrivés, plus vite il sera soigné.
Alors que je monte les marches du perron, un des gardes ouvre la porte. Il m’a vu arriver.
— Jean ! Par ici ! crie-t-il.
Du doigt, il me désigne la table qu’il débarrasse rapidement. Je pose les fesses de Rémi sur le bord de la table puis défait le nœud pour le libérer de son harnais de fortune. Dans la foulée, je retire mon sac.
Le garde m’aide et allonge doucement Rémi sur la table en posant sa tête sur sa veste qu’il vient de rouler.
— Attention à sa jambe, elle est cassée. Fractures multiples.
— Qu’est-ce… ? s’exclame l’homme qui vient d’arriver.
Jean certainement.
— Appelle l’hôpital qu’ils envoient un hélico ! Heureusement qu’il fait beau, il devrait arriver vite.
Jean se précipite vers le poste radio pour passer le message. Du coin de l’œil, j’aperçois Nicolas qui est toujours debout à côté de la table. Je défais son sac à dos puis je passe mon bras derrière ses épaules pour le guider vers le fauteuil le plus proche où il s’écroule.
— L’hélico est en route. Il sera là dans 10 minutes, confirme Jean.
L’autre garde dont je ne connais pas le nom dépose une couverture sur Rémi.
— Que s’est-il passé ?
— Ils ont tenté d’escalader une falaise dans la vallée haute. Il y a eu un éboulement et Rémi a eu la jambe coincé. J’ai entendu Nicolas crier et j’ai été les aider.
Succinct mes explications. Pourvu qu’il ne soit pas trop curieux ! Je n’ai pas cette chance.
— Ce ne sont pas vos enfants ? questionne-t-il.
— Non.
— Vous faisiez quoi là-haut toute seule ?
— Je méditais.
Je ne vais tout de même pas lui répondre que je vivais tantôt en loup, tantôt en tigre, tantôt en humaine, ce serait trop long.
— Depuis combien de temps étiez-vous là-haut ? Nous ne vous avons pas vu passer…et pourtant nous sommes arrivés plus tôt cette année avec ce beau temps qui a fait fondre la neige en avance.
— Deux ans et demi, et vous n’avez pas vu les garçons passer non plus.
Le garde ouvre de grands yeux en entendant ma réponse. Sa bouche s’ouvre, se ferme, s’ouvre… Il ne comprends pas.
— Impossible, quelqu’un vous aurait signalée ou nous vous aurions vu aller vous ravitailler à un moment ou un autre.
— Je ne suis jamais redescendue depuis que je me suis installée dans la grotte au bout de la vallée haute. L’été dernier, j’ai même hébergé un couple de chercheurs pendant deux mois.
Semblant se souvenir de leur présence, il hoche la tête.
— Je n’ose pas vous demander comment vous vous êtes nourrie, fait la voix de Jean derrière nous. Nous pourrions vous inculper pour braconnage…
— Il va falloir que vous trouviez des pièges pour faire tenir cette accusation.
Ma certitude les dérange. Le bruit de l’hélicoptère interrompt leur interrogatoire qui commençait à devenir gênant. D’un placard, le garde dont je ne connais toujours pas le nom sort une civière qu’il pose sur la table à côté de Rémi.
Avec beaucoup de précaution, lui et Jean saisissent le corps de Rémi pour le déposer dessus. Ils semblent connaître leur affaire et je m’arrange pour ne pas les gêner.
— Nous allons le transporter jusqu’à l’hélico, pouvez-vous vous occuper de l’autre ? Vous partez avec eux. Nous avons prévenu notre quartier général, un garde prendra votre déposition dès votre arrivée à l’hôpital.
J’acquiesce. Que faire d’autre ? Je me défilerai à la première occasion. Je me dirige vers Nicolas qui est endormi en boule sur le fauteuil. Je n’ai pas à cœur de le réveiller. Je positionne mon sac sur mon dos puis attrape le sien avant de le prendre doucement dans mes bras pour le transporter à bord.
— Où est-il blessé ? me crie une voix lorsque j’arrive à l’hélicoptère.
Les pales tournent encore mais le bruit est supportable. Rien à voir avec les hélicoptères qui lâche les commandos rotor à fond !
— Il dort, il est seulement épuisé. Sinon il n’a que quelques égratignures.
L’homme m’aide à l’allonger à côté de Rémi puis me fait signe de monter. Je me glisse avec les sacs dans l’espace restant. Les gardes me font un signe de la main que je leur rends. Mes ennuis sont loin d’être terminés si, comme annoncé, un garde m’attend à l’hôpital. Comment lui fausser compagnie ? Peut-être qu’à l’arrivée…
Le voyage est très court, pas plus de quinze minutes. Ils nous ont redescendus à l’hôpital le plus proche. La ville que j’ai aperçue de là-haut ne me paraît pas immense. Elle s’étale dans une vallée encadrée de montagnes douces et couvertes de pâturages. Une vraie carte postale de Suisse. Je souris.
 
Je n’ai pas eu de chance, bien sûr. Ce n’est pas une mais deux personnes qui nous attendent. L’officier de police Herman et le garde national Kojacs. Je déborde de joie !
Lorsque Herman voit Nicolas, il se précipite vers lui en demandant si son père a été mis au courant. Des larmes dans les yeux, Nicolas me regarde puis secoue négativement la tête avant que des infirmiers ne l’emportent avec Rémi vers le service des urgences.
Kojacs me fait signe de le suivre pendant qu’Herman disparaît à la suite des infirmiers. Mes deux sacs à la main, je lui emboîte le pas. Il ouvre une porte puis me fait signe d’entrer en premier avant de me suivre. Un bureau ! Certainement celui d’un médecin absent ou en tournée de malades. Endroit privé où je n’aurai pas envie de répondre aux questions qui vont m’être posées. Tendant le sac à dos que portait Nicolas, je précise :
— Ce sac appartient aux garçons. L’autre est resté dans la vallée.
Kojacs le prend pour le poser contre le mur derrière lui. Il me désigne un fauteuil dans lequel je m’assois après avoir posé mon sac juste à côté. Il s’installe dans l’autre fauteuil.
— Jérôme m’a vaguement expliqué la situation par radio. Pourriez-vous me répéter ce qui s’est passé avec les deux garçons ?
Tiens, l’autre garde s’appelait Jérôme. Ravie de le savoir maintenant. Je démarre mon récit au moment où j’ai rencontré Nicolas et Rémi dans la vallée.
Herman revient lorsque j’en suis à la pose de l’attelle. Nos yeux se croisent, il semble ennuyé presque en colère, du moins je sens une ancienne odeur de colère. Contre qui ?
— Que s’est-il passé ensuite ? pousse Kojacs.
Je reprends mon récit sans tenir compte que Herman n’a pas entendu le début. Son collègue complétera les blancs !
— Voilà, vous savez tout, je fais quelques minutes plus tard.
— Les parents de Nicolas et de Rémi sont en route, explique Herman à Kojacs. Je suis certain que Serge voudra la rencontrer.
Je ne sais pas qui est Serge mais je préférerais ne pas traîner ici.
— Puis-je partir ?
Je fais mine de me lever.
— Nous n’en avons pas encore terminé, Mademoiselle Yonov.
Kojacs m’indique de rester assise. Ce que je fais de mauvaise grâce.
— Jérôme a dit que vous aviez passé deux ans et demi dans la vallée, seule…même en hiver. Que faisiez-vous là-haut ? Fuiriez-vous la police, mademoiselle ?
Herman se retient de justesse de siffler entre ses dents mais ne peut pas cacher la surprise sur les traits de son visage. Lui aussi trouve que deux ans et demi seule est bizarre.
— Non…
Je n’ai pas envie de donner d’explications mais ils ne me laisseront pas m’en tirer à si bon compte.
— …je fuyais juste…mon passé… J’avais besoin de faire le point.
— Un peu long, non ? glisse Herman.
— S’il n’y avait pas eu l’accident, j’y serais encore. Maintenant je suppose qu’il va falloir que je trouve un autre endroit.
Tout en prononçant ces mots, je sais que je ne pourrais pas retourner à ma grotte. Il est peut-être temps que je retourne vers le monde des hommes. Au fond de moi, la partie humaine se réjouit de revoir d’autres êtres humains.
— Je voudrais un peu plus de détails, d’explication sur votre présence dans cette vallée.
— Garde Kojacs, je n’ai rien dégradé, je n’ai pas troublé l’ordre du parc, je n’ai causé de tort à personne donc, sauf à m’inculper, je ne répondrais plus à aucune de vos questions. Si cela ne vous dérange pas, je voudrais juste dire au revoir aux garçons et partir.
Pas content le garde. Nous nous affrontons du regard. Il sait qu’il ne peut pas me retenir et que sa curiosité ne sera pas satisfaite. Herman se lève aussi frustré que lui.
— Je vous emmène voir les enfants, dit-il, en me précédent dans le couloir.
 
Dans l’ascenseur qui nous fait grimper de deux étages, nous n’échangeons aucune parole. Les portes s’ouvrent, il sort. Mon sac sur une épaule, je le suis,. Il s’arrête devant une porte, frappe et entre. Nicolas est assis dans son lit. Quatre adultes sont dans la chambre. L’autre lit est vide.
— Rémi est toujours en salle d’opération, fait un homme grand et costaud en voyant Herman.
Son bras gauche est fermement passé autour des épaules d’une femme minuscule par rapport à lui. Elle a les yeux rougis. La mère de Rémi ? Certainement. L’autre femme est assise sur le bord du lit de Nicolas. Elle ne peut s’empêcher de le toucher ; tantôt les cheveux, tantôt le bras. L’autre homme est assis sur un siège en plastique.
— C’est mademoiselle Yonov qui a sauvé Rémi, dit Herman en guise d’introduction.
Immédiatement, le couple resté debout se précipite vers moi. Sans un mot, la femme me serre contre elle. Je me sens gênée.
— Nous sommes les parents de Rémi, je m’appelle Serge Broiron, ma femme, Angèle.
Les deux autres adultes se sont levés à leur tour.
— Je suis Richard Niort, ma femme, Eva. Merci d’avoir ramené nos garçons.
Il me tend la main, je la saisis
— Tatiana Yonov. Puis-je parler un peu avec Nicolas ?
Richard s’écarte pour me donner libre accès au lit de son fils. Je m’assois au bord du lit. Ma main va frôler le dos de celle de Nicolas avant de revenir se poser sur les couvertures.
— Comment vas-tu, Nicolas ?
Il m’adresse un grand sourire fatigué. La tristesse et la peur sont encore dans ses yeux. Elles vont y rester un moment, je pense.
— Fatigué mais ça va. Toi ? articule-t-il enfin.
— Pas de problème. J’ai donné ton sac avec vos affaires au garde Kojacs. Je suis juste venue te dire au revoir et te demander de transmettre mes vœux de rétablissement à Rémi.
Je lui tends la main. Nicolas est surpris mais après une légère hésitation l’attrape.
— Tu es un jeune homme courageux, Nicolas et…
— …et stupide, gronde Richard debout derrière moi.
Immédiatement, Nicolas baisse la tête. Il cache ses mains sous les couvertures pour que personne ne les voit trembler. Je soupire. Les larmes mouillent ses yeux malgré tous ces efforts pour les contrôler.
— Madame… ? hésite une voix près de la fenêtre.
Je me retourne pour faire face à Angèle, la mère de Rémi. Sa voix est étonnement forte pour une si petite femme.
— Merci d’avoir sauvé mon fils. Si vous avez besoin de…
— Ce que ma femme veut dire, c’est que nous avons une dette envers vous. Que pouvons-nous faire… ?
Ils sont mal à l’aise. A priori, ces gens ne sont pas habitués à devoir quelque chose à quelqu’un. Je peux comprendre ça…
— Je n’ai besoin de rien, merci.
Son regard me parcourt de la tête aux pieds. Je pourrais presque lire ses pensées devant mon jean élimé, ma chemise rapiécée, mes chaussures trouée.
— Merci d’avoir été là, fait l’autre homme, mais s’ils n’avaient pas été aussi stupides, rien de tout cela ne serait arrivé ! Pas vrai, Nicolas ?
Pas de réponse.
— Répond quand je te cause !
— Oui, papa, murmure la voix de Nicolas tremblante.
— Richard… !
Le regard que jette Eva, assise sur l’autre bord du lit, à Richard est dur. Elle voudrait que son mari se calme. J’ai pitié de Nicolas. Son retour chez lui ne sera pas drôle ! Je me relève avant d’assurer mon sac sur mon épaule et de commencer à progresser vers la porte.
— Vous êtes sûre que vous n’avez besoin de rien ? redemande le père de Rémi.
Je réfléchis.
— Que quelqu’un m’amène en ville et m’indique un endroit pas cher où je pourrais loger, c’est tout.
Un grand sourire éclaire son visage. Il jette un regard à sa femme qui acquiesce.
— Je vais faire mieux, madame. Ma femme va rester là. Moi, je vous amène à la maison. Nous avons plein de chambres. Vous mangez avec nous ce soir, mademoiselle Yonov
Je veux protester mais l’homme paraît tellement content que je n’ai pas le cœur à refuser. Lui et sa femme ont besoin que j’accepte leur reconnaissance.
— Appelez-moi Tatiana.
Je tends la main pour sceller notre accord. Sa poignée de main est très ferme. Vu son bronzage, c’est homme doit être plus à l’aise en plein air que dans un bureau ou dans un hôpital. Il adore peut-être son fils mais je viens de lui fournir l’excuse pour sortir un moment.
Nous sommes en train de rouler lorsque Serge, comme si l’idée venait juste de lui parvenir, me demande :
— Vous cherchez du travail ?
— Possible…
— Quel genre ?
— En plein air.
Ses yeux quittent la route pour m’évaluer un instant.
— Cela vous plairait-il de travailler dans une scierie ? J’ai gagné une grosse commande et nous manquons de bras. Ce n’est pas un travail de tout repos et la paye n’est pas énorme…, ajoute-t-il après réflexion.
— Parfait.
La voiture s’engage dans un petit chemin avant de s’immobiliser devant la maison. Belle maison. Derrière, les montagnes s’élèvent majestueuses. Le jardin serait beau aussi s’il était entretenu et ne servait pas de dépôt de bois ou de vieux camions. Suivant mon regard, Serge éclate d’un rire franc.
— Je sais l’impression que ça donne mais la scierie est dans la montagne, pas ici. Ma femme n’arrête pas de se plaindre que nous avons un second dépôt dans le jardin. Venez, je vais vous montrer votre chambre.
Nous pénétrons dans la maison. Une femme assez âgée arrive, immédiatement suivie d’une jeune fille.
— Maman, voici Tatiana, c’est elle qui a ramené Rémi. Elle reste avec nous ce soir et démarre à la scierie demain.
Un sourire chaleureux anime immédiatement le visage de la mère de Serge. La jeune fille sourit mais de façon plus réservée.
— Tatiana, ma mère, Elisabeth et ma fille, Olivia.
Je serre les mains tendues. Avant que sa mère n’ouvre la bouche, Serge explique que Rémi est toujours en salle d’opération mais que ses jours ne sont pas en danger. Le soulagement se peint sur les traits des deux femmes. Elles se ressemblent beaucoup. Sans attendre, Serge m’entraîne au fond du couloir. Il ouvre la porte de gauche.
— C’est la chambre d’ami. Elle est équipée d’une douche. Vous trouverez des serviettes dans le placard. Si quelque chose vous manque, demandez à ma mère… Il faut que je retourne à l’hôpital sinon ma femme va m’étriper.
Serge sourit en disant cela. J’ai beaucoup de mal à imaginer une petite chose comme Angèle étriper un costaud comme Serge. Je souris à cette idée.
— Ne vous laissez pas avoir par sa taille, murmure-t-il sur un ton complice. C’est ce que j’ai fait et elle m’a passé la corde au cou sans que je m’en rende compte…il y a 17 ans. J’en suis encore sur les fesses, ajoute-t-il en riant.
— Qu’est-ce qui est si amusant, Serge ? Tu devrais avoir honte ! Rémi est à l’hôpital et toi, tu contes fleurette à notre invitée. Rejoins vite Angèle avant qu’elle ne vienne te chercher par la peau des fesses, garçon !
— Je file, maman. Ah, les femmes !
Serge s’enfuit plus qu’il ne marche vers la porte. La seconde d’après, j’entends le moteur de son 4x4 démarrer.
Elisabeth secoue la tête d’un air désespéré mais la lueur dans ses yeux dit l’amour qu’elle porte à son fils…comme Laure…
— Merci d’avoir ramené Rémi. Avez-vous mangé ? Préférez-vous vous rafraîchir avant ?
Je secoue mes pensées douloureuses. J’hésite avant de répondre à sa question. La politesse me dit de me rafraîchir avant mais la faim qui me tenaille parle pour moi.
— Je ne dirais pas non à un sandwich si vous avez. Je n’ai rien avalé depuis ce matin.
— Suivez-moi !
Elle se retourne pour entrer deux portes plus loin. Dès que j’entre, j’admire la cuisine superbement bien équipée et lui en fait le compliment.
— Nous sommes minimum six à table mais mon mari, André, qui est resté à la scierie, ou mon fils invitent souvent alors Angèle et moi, nous avons exigé d’avoir une cuisine digne de ce nom. Il reste du ragoût de mouton, cela vous tente ?
J’acquiesce immédiatement. Du mouton ! J’en salive à l’avance. Je dois déglutir plusieurs fois pour éviter que la bave ne coule de mes lèvres. Si je dois rester parmi les humains, il va falloir que je reprenne vite le contrôle de mon corps. Elisabeth met le micro-onde en marche puis sort une assiette, des couverts et du pain d’un buffet ancien.
— Installez-vous, cela va être chaud dans une minute.
Nectar dans ma bouche dès les premières bouchées. Le mouton est ma viande favorite et ce ragoût est de première classe. Deux assiettes plus loin, je soupire d’aise, un sourire béat sur mon visage. Elisabeth doit croire que je n’ai rien mangé depuis plusieurs jours. Je me ressaisis :
— C’était excellent ! Je n’ai rien mangé d’aussi bon en deux ans ! J’ai même un peu abusé…je m’excuse.
— Ne t’excuse pas, ma fille. J’adore voir mes invités manger de bon appétit. Il n’y a rien de plus qui m’énerve que quelqu’un qui chipote dans son assiette. Nous allons bien nous entendre toi et moi si tu continues à apprécier ma cuisine à ce point ! réplique-t-elle en me posant la main sur l’épaule. Ça ne t’embête pas si je te tutoie, n’est ce pas ?
Je réponds par la négative. Après avoir aidé à débarrasser, je m’excuse pour aller me doucher. De l’eau chaude et du savon ! Ça, en plus du repas et je serai au paradis !
L’habillage est un peu plus délicat. J’étale les quelques vêtements que j’ai sur le lit. Un rapide coup d’œil me permet de constater qu’ils sont tous très usés et déchirés. Je n’ai pas vraiment le choix ! Je m’enveloppe dans une serviette pour partir à la recherche d’Elisabeth. A mon grand soulagement, elle est encore dans la cuisine. Je me serais mal vue aller la chercher dehors, pas que ma nudité me gênerait beaucoup…
— Auriez-vous du fil et une aiguille ?
— Bien sûr, quelle couleur ?
Voyant mon hésitation, elle me propose de m’amener son panier de fils. Je suis dans la chambre en train de calculer quel trou de mon pantalon je vais tenter de recoudre en premier et d’examiner la chemise la moins déchirée que je vais tenter de réparer lorsque Elisabeth frappe à ma porte. Elle me tend le panier mais, au lieu de s’en aller, pénètre dans la chambre. A ma grande honte, son regard tombe sur mes vêtements. Gênée, je bafouille :
— Il va falloir que je fasse un tour dans les magasins.
Sans un mot, elle sort pour revenir cinq minutes plus tard avec une pile de vêtement dans les bras. Elle me les tend. Le rouge me monte aux joues mais je ne bronche pas.
— Je ne demande pas la charité.
Ma voix n’est qu’un murmure entre mes dents serrées.
— Je ne la fais pas. Ce sont les habits de travail de ma fille. Elle s’est tuée dans un accident de voiture l’an dernier. Personne d’autre dans la famille n’a sa taille…autant qu’ils servent à quelqu’un. Tu pourras toujours t’en acheter d’autres avec ta première paye parce que si j’en crois ce que je vois, tu ne dois pas rouler sur l’or ou alors tu caches bien ton jeu… Que tu les portes ou pas ne changera rien pour elle. Ma fille est morte, elle ne reviendra pas les réclamer.
Sans ajouter un mot, Elisabeth pose la pile de vêtement sur le lit puis sort. Je pousse mes loques pour étaler les vêtements qu’elle a ramenés avec elle. Deux pantalons, deux tee-shirts blancs, quatre chemises d’été dont une blanche un peu plus habillée, des sous-vêtements. Visiblement sa fille contrairement à moi avait besoin de soutien-gorge… La taille à l’air de correspondre…
Lorsque je retrouve Elisabeth dans la cuisine, un sourire de satisfaction étire ses lèvres.
— La taille allait bien, alors ?
— Un peu grand pour les pantalons, j’ai mis une ceinture. Ça sent bon. Qu’est-ce que vous préparez ?
— Un chili con carne, j’espère que tu aimes les épices !
— Laur… Oui !
J’ai failli dire que Laure mettait du piment partout. Laure est morte, tu dois oublier, Tatiana. Je ne peux pas… Elisabeth voit le sérieux gagner mon visage, elle m’observe.
— Quelqu’un qui mettait des épices partout et que tu as perdu ? questionne-t-elle gentiment.
Devant mon absence de réponse, elle continue :
— Il m’a fallu longtemps pour ne plus cuisiner en me disant que Martine allait aimer mon plat. Même encore maintenant, souvent j’oublie qu’elle ne franchira plus cette porte. Je la revois encore fière comme pas deux lorsqu’elle a gagné sa première course à pied… C’était une coureuse de fond de première classe…
Le regard d’Elisabeth devient vague, elle est perdue dans ses souvenirs, un léger sourire sur les lèvres. La porte d’entrée claque et la ramène au présent. Son regard se pose sur moi.
— Les personnes que l’on aime ne sont vraiment mortes que si on ne pense pas à elles, souffle-t-elle au moment où Serge fait son entrée dans la cuisine.
Distraction bienvenue. Il commence à parler de Rémi qui a repris connaissance lorsque ses yeux se posent sur moi puis sur sa mère, les sourcils interrogatifs.
— Je lui ai donné des vêtements de Martine, les siens sont trop abîmés. Ils lui vont bien, tu ne trouves pas ?
— Si, parfait. Angèle te cherche Tatiana, fait-il en me désignant la porte qui mène au salon.
Pas sur qu’il apprécie que je porte les affaires de sa sœur. Serge me conduit au salon. Le regard de surprise que me jette Angèle est encore plus appuyé que celui de Serge quelques instants plus tôt.
— Maman lui a donné des affaires de Martine…
— Ecoutez, si ça vous pose un problème, je vais me changer…
— Non, non. Surtout pas ! N’interprétez pas mal notre surprise, c’est juste que depuis la mort de ma sœur, ma mère refuse catégoriquement que nous touchions aux affaires de Martine. Le médecin nous a prévenu qu’il fallait la laisser faire, que certaines personnes se débarrassait immédiatement de tout ce qui avait appartenu au défunt mais que d’autres n’y arrivait que plus tard et quelquefois jamais.
— L’accident arrivé à Rémi…, propose Angèle en guise d’explications.
— Certainement, je demanderai à Henri ce qu’il en pense. Henri est notre médecin de famille, m’explique Serge.
 
*****
 
Ce soir, pas d’invité à part moi. Le repas se passe agréablement, le chili est fantastiquement bon et la conversation va bon train. André, le père de Serge, est aussi effacé que son fils est bavard. Lorsque Serge me propose de me resservir, je n’hésite pas une seconde malgré le regard médusé d’Elisabeth.
— Rien mangé d’aussi bon depuis longtemps…
Les autres ne comprennent rien à sa réaction jusqu’à ce qu’elle explique que j’ai terminé le ragoût de mouton seulement trois heures auparavant. Du coup, eux aussi me regardent admiratifs.
— J’ai un peu discuté avec Kojacs à l’hôpital, commence Serge prudemment, il m’a dit que vous aviez passé plus de deux ans dans cette vallée…
— Presque trois. J’ai dû y arriver vers novembre 2054.
Le silence se fait autour de la table. Même Olivia qui a semblé indifférente à ma présence depuis mon arrivée me fixe avec de grands yeux étonnés.
— Pourquoi ?
Serge se racle la gorge avant de reformuler sa question.
— Ce que je veux dire c’est pourquoi une femme jeune et belle voudrait-elle passer trois hivers seule dans une vallée reculée.
Je regarde Elisabeth. Elle connaît la réponse, je le lis dans ses yeux. J’avale péniblement ma bouchée. Le chili ne me semble plus aussi savoureux.
— Pour la même raison qu’une mère refuse de se séparer des affaires de sa fille.
Une larme apparaît au coin de l’œil droit d’Elisabeth puis du gauche. Elle les balaye du bout des doigts. Je serre les dents lorsqu’Elisabeth se lève et vient caresser ma joue de l’extérieur de sa main. C’est plus qu’il n’en faut pour faire voler la faible barrière bâtie autour de mon cœur.
— Excusez-moi.
Sortir, je dois sortir… Je n’arriverai jamais à revivre parmi les humains. Je suis dans la cour, mains dans les poches à tourner en rond. Partir…
— Rien ne remplace ceux qu’on aime le jour où ils nous quittent, fait doucement une voix derrière moi, l’isolement ou la famille n’y change rien. La douleur reste personnelle…
Le bras d’Elisabeth entoure gentiment mes épaules. Je tremble. L’envie de me transformer pour oublier est de plus en plus forte. Je la combats pour ne pas effrayer Elisabeth, elle ne le mérite pas. Soudain, ma résistance s’évanouit. Je me laisse aller dans les bras d’Elisabeth et me mets à sangloter sans retenue. Nous sommes à genoux toutes les deux dans la cour, elle n’a pas pu me garder debout, je suis trop lourde. Entre deux sanglots, j’articule difficilement :
— Ils les ont tués… ils les ont assassinés tous les trois. Je les ai trouvés…baignant dans leur sang…
Elisabeth me serre dans ses bras, me caresse les cheveux, murmure des mots que je ne comprends pas mais qui calment ma douleur. Au bout d’un moment, d’autres bras essayent de nous relever, des bras puissants.
— Vous allez attraper froid toutes les deux si vous restez là plus longtemps. Aide-moi à la mettre au lit, maman. J’ai appelé Henri…
Tout est comme dans un nuage, la chambre, le lit, je me sens complètement épuisée. Des doigts dégagent mes cheveux de mon front…mes yeux se ferment…
 
*****
 
L’aube pointe à peine mais je suis déjà debout devant la fenêtre à regarder dehors. Je me sens mentalement épuisée. Mon corps est en forme mais mon esprit me trahit, il refuse de me laisser oublier Laure et Tim. Igor, lui, j’ai pu le reléguer avec mes parents, ma sœur et mon petit frère mais Laure, l’amour de ma vie… Les larmes que je n’ai pas versées en trois ans de tentative d’oubli me brûlent les paupières. Dois-je retourner dans les montagnes ou affronter la triste réalité de ce qu’est devenue ma vie ? Où est le jeune et fringant officier qui sortait de son école, fier de terminer major de promotion ? Le capitaine qui motivait ses troupes dans les montagnes d’Irak lorsque nous tombions dans des embuscades ? L’adjoint du shérif qui aidait les adolescents à problème ? Je serre les poings puis prends une profonde inspiration avant de sortir de la chambre. Des personnes parlent dans la cuisine, je pousse la porte entrouverte.
— Bonjour Elisabeth…André…Serge.
— Bonjour Tatiana, répondent-ils en cœur.
Je m’avance incertaine.
— Café ? me propose gentiment Elisabeth.
— Merci, je vais me servir.
Elisabeth me tend un mug où est écris « Je suis d’une humeur de chien aujourd’hui ! ». Malgré moi, je souris.
— C’est ce que vous croyez ?
— La plus approprié que je possède peut-être…
Le sérieux de ses yeux dément son sourire. Qu’y a-t-il ?
— A propos d’hier soir…merci.
Je ferme les yeux un instant avant de boire une gorgée de café.
— …merci à vous tous…
Je croise tour à tour le regard des trois personnes présentes. La honte d’avoir été faible ne me rend pas les choses faciles. Serge tousse, il est aussi mal à l’aise que moi.
— Le docteur est venu hier soir mais tu dormais déjà. Il n’a pas voulu te réveiller mais il va passer ce matin…
— Pas la peine.
— Ce n’est pas ce qu’il a dit…
Il me fixe droit dans les yeux maintenant. Je soutiens son regard. Je n’ai jamais baissé les yeux de ma vie, ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer !
— Serge…
Le ton d’Elisabeth contient une mise en garde.
— Bon d’accord, maman… Il a dit que si tu ne voulais pas le voir, lui, que tu pouvais aller voir…Pat Lermann, dit-il en lisant un morceau de papier. Elle est psychologue spécialisée dans les traumatismes. C’est ce qu’Henri a dit…
Serge se lève et dépose le papier sur le comptoir devant moi. Je plonge le nez dans mon café sans accorder un regard au morceau de papier.
— Toujours d’accord pour travailler à la scierie ?
— Toujours.
— Alors emballe tes affaires, tu logeras sur place comme tous les intérimaires. Cela évite le transport et que les gars dépensent leur argent dans les bars. Si tu veux redescendre en ville, tu pourras prendre un des camions de livraison. Tu auras ta chambre mais les douches sont communes. Je verrai avec Harry comment faire pour que tu disposes de la douche sans être embêtée. Nous partons dans 45 minutes, cela te laisse le temps de déjeuner… Ah, j’oubliais, tous les gens qui travaille avec moi me tutoie et m’appelle Serge.
Sur ces précisions Serge et son père sortent de la cuisine. Elisabeth me sourit.
— Comment aimes-tu tes œufs ?
— Brouillés mais je peux les préparer…
— Baliverne ! Personne ne touche à ma cuisine quand je suis là et surtout pas une invitée.
Le petit déjeuner servi par Elisabeth est excellent. Il me reste dix minutes pour faire mon sac. Je me lève puis dépose mes couverts et mon assiette dans l’évier.
— Merci, Elisabeth. Je pense que nous nous reverrons bientôt.
Elle fait un signe m’indiquant que c’est aussi ce qu’elle pense. Je commence à me diriger vers la porte lorsqu’elle m’interpelle :
— Tu n’oublies rien ?
Je fronce les sourcils. Ce n’est que lorsque je vois la direction de son regard que je comprends. Le papier ! J’hésite un instant avant de m’en emparer et de le fourrer dans la poche de mon jean. Je pourrai toujours le jeter plus tard.
— Prends le sac à côté de la porte, il est pour toi, ajoute-t-elle. A bientôt !
Lorsque j’arrive près de la porte mon sac à dos sur une épaule et que je vois le sac, je sais immédiatement ce qu’il contient. Un coup de Klaxon m’empêche de réfléchir trop longtemps sur le fait d’accepter ou non les affaires de Martine. Je m’empare du sac et me précipite dehors où attend déjà le 4x4, moteur allumé. Je balance mes sacs dans la remorque avant de grimper à côté d’André, à l’avant.
Le voyage se passe sans bavardage, le bruit du moteur ne permettant pas de grandes conversations. La scierie n’est guère à plus d’une heure de route de la ville. Elle est bordée d’un côté par une grande forêt et de l’autre par des champs cultivés. Le stock de bois est impressionnant. Le moteur est à peine arrêté devant un grand bâtiment qu’un homme aux cheveux grisonnants et battit comme hercule s’approche du véhicule. Serge discute un moment avec lui pendant que je récupère mes sacs. La conversation s’anime tout à coup lorsque Serge se met à parler de moi. A priori, le dénommé Harry ne voit pas d’un bon œil l’embauche d’une femme.
— Ça m’est égal que cela ne te plaise pas, Harry. Tu lui montres sa chambre et tu la fais bosser, c’est tout ce que je te demande. Si à la fin de la semaine, tu trouves encore qu’elle n’est pas assez forte ou résistante pour le travail dans la scierie, nous en reparlerons.
Harry grommelle mais me fait signe de le suivre. La chambre qu’il m’affecte est petite mais propre. Je pose mes affaires avant de lui emboîter le pas.
— Je veux que les choses soient claires, je suis contre la présence d’une femme dans la scierie, elles n’ont pas assez de force et sèment la zizanie mais Serge est le patron alors je t’affecte au chargement des planches destinées aux menuisiers. C’est un boulot solitaire où tu ne pourras pas nuire !
 
*****
 
Il ne m’a pas fallu longtemps pour réaliser que c’était aussi une des tâches les plus pénibles de la scierie car les planches destinées aux menuisiers sont chargées à la main et leur état doit être soigneusement vérifié avant. Ce qui signifie beaucoup de manutention. Harry a quand même eu la bonté de me fournir des gants !
Le travail de force m’évite de trop penser et j’ai toujours aimé l’odeur du bois. Au bout de deux jours, j’ai compris la routine appliquée, les repas, les périodes de repos et les douches. Il m’a été attribué un créneau de quinze minutes le matin et le soir pour occuper la douche, pas une minute de plus. Heureusement, je n’ai jamais passé des heures dans la salle de bains comme certaines femmes que j’ai connues !
Dès le premier soir, je suis sortie vers 22 heures pour ne revenir que vers deux heures du matin. Cela m’a permis d’explorer les environs sous ma forme de loup et puis la pleine lune est la semaine prochaine. Si je ne veux pas engendrer de suspicion ce soir là, il me faut établir une routine avant.
Si mes collègues ont paru surpris de mes sorties nocturnes, personne n’a fait de commentaire devant moi à part le classique petit ami que je retrouverais chaque soir. Je n’ai rien démenti.
Harry a arrêté ses récriminations. Je fais mon travail correctement, sans me plaindre et aussi rapidement que n’importe quel homme. Je pourrais soulever beaucoup plus de planches à la fois mais à quoi bon me faire remarquer ?
 
*****
 
Le soir de la pleine lune, le repas se passe sans différence notoire. Je me prépare à sortir lorsque Harry m’interpelle :
— Désolé mais ce soir pas de promenade. C’est la pleine lune et personne n’est autorisé à sortir dès que la nuit est tombée, ordre du patron !
Je me raidis immédiatement. Tous mes muscles sont tendus à l’extrème.
— C’est toi qui va m’empêcher de sortir peut-être ?
— Moi et ma carabine chargée avec des balles en argent.
Harry lève sa carabine vers moi d’un air menaçant.
— Eh, Harry, du calme, fait une voix. Tu aurais pu lui expliquer avant que personne ne sortait le jour de la pleine lune et surtout lui expliquer pourquoi…
La bête en moi est furieuse ; elle sait être patiente mais cela fait longtemps que je ne l’empêche plus de sortir ce soir là !
— Ce n’est pas contre toi, Tatiana, m’explique un Harry radouci, c’est juste par précaution. Nous sommes isolés ici et, depuis l’attaque de lycomorphe que nous avons eue il y a deux ans, nous nous barricadons. Si je te laisse sortir et qu’il t’arrive malheur, Serge aura ma peau alors tu restes là. Profites-en pour dormir une nuit complète…enfin si tu peux. Nous dormons tous ici, ensemble, le jour de la pleine lune…c’est plus sûr !
Je le regarde ébahie. Non mais je rêve ! L’état où il y a le moins de zoomorphes et ils sont paranoïaques !
— Je refuse de rester là ! Je sors si je le veux, pleine lune ou pas et ce n’est pas toi qui va m’en empêcher !
Je fais un pas en avant, le canon de la carabine se pointe sur mon estomac.
— C’est pour ta sécurité, ne fait pas l’imbécile, me dit le cuisinier. Une nuit avec ton petit ami ne vaut pas une balle dans la jambe.
Le tigre voudrait feuler. Au dernier moment, je retiens le son. Pendant notre discussion, la plus part des gars ont installé leur matelas par terre. Je m’éloigne d’Harry et de sa carabine pour m’assoir dans l’angle le plus reculé de la pièce à côté d’une armoire. La nuit va être longue, très longue.
Vers une heure du matin, la lune est à son apogée, je le perçois dans chacune de mes cellules. Sans bruit, je me glisse vers la salle de bain, Harry m’arrête.
— Où vas-tu ?
— Pisser. Puis-je y aller seule ou tout le monde doit-il venir avec moi ?
Je me détourne, la main sur la poignée de porte. Mes yeux sont transformés. S’il me demande de le regarder…
— Ok, tu peux y aller.
Je m’enferme immédiatement dans les toilettes avant de m’asperger le visage d’eau froide. Je dois ramener mes yeux à ma forme humaine. Et si je me transformais pour cinq minutes ? Je ne serai jamais capable de retourner à ma forme humaine tant que la lune restera haute…
Garder ma forme humaine, respirer, empêcher la bête de sortir, respirer, elle a été trop libre ces dernières années, respirer, réapprendre à la contrôler, respirer…
Mes yeux sont enfin redevenus humains. Un poing frappe plusieurs coups sur la porte… il était temps.
— Tatiana ! Sors de là !
J’ouvre. Mon visage et mon torse sont complètement trempés. Harry me toise avant de me faire signe de retourner avec les autres. Je me réinstalle dans mon coin, assise, les genoux contre la poitrine, les bras serrant mes tibias et la joue posée sur mes genoux. Lorsque l’envie devient trop forte, je me mors la cuisse ou le bras ou je plonge mes ongles dans la paume de mes mains. Cauchemars où chaque minute écoulée me paraît une heure. Cela avait-il été aussi dur lorsque j’étais de garde ? Je ne me souviens pas de cette douleur au fond de chaque cellule de mes os, de mes muscles… Vers cinq heures du matin, je m’endors enfin, la lune a décliné suffisamment pour que la pression sur mon corps se relâche.
Il est huit heures lorsque des coups frappés à la porte d’entrée réveillent tout le monde. Harry après vérification ouvre la porte. Serge entre les bras chargés de sacs en papier.
— Comme c’est la tradition, croissants frais pour tout le monde ! Pierre prépare le café…extra fort comme d’habitude.
Mes collègues se lèvent un à un, sourire aux lèvres dès qu’ils mordent dans un croissant. Moi, j’ai envie de mordre Harry et Serge. Il faut que je sorte d’ici. Péniblement, je me déplie. J’ai la sensation que toute une bande de brutes m’a passé à tabac. Mes muscles sont raides de crispation. Péniblement, je me dirige vers la sortie. Le silence est complet lorsque je passe devant Harry et m’arrête devant Serge.
— La prochaine fois que ton chien de garde m’empêche de sortir, je l’explose.
Sans attendre de réponse, je sors. L’air libre, l’odeur de la forêt proche, accélère le sang dans mes veines. Je trotte vers la lisière du bois, d’abord lentement puis plus vite. Une fois hors de vue, j’enlève mes vêtements puis laisse ma bête prendre possession de mon corps. Je retiens le hurlement que j’ai envie de pousser et me mets en chasse.
Il est midi lorsque je reviens à la scierie calmée et repue.
Je n’ai pas atteint le bâtiment de résidence que Serge m’appelle :
— Tatiana, attend ! Nous devons parler. Harry m’a expliqué. J’ai oublié de te parler de la règle pour la pleine lune et j’en suis désolé mais personne ne m’a dit que tu partais te promener toutes les nuits sinon je te l’aurais dit…
— Si je suis encore là pour la prochaine pleine lune, je resterai dehors au lieu d’aller manger.
— C’est dangereux ! Si un zoomorphe te surprend…
— Je m’en moque ! J’ai passé trois ans libre dans les montagnes. Déjà qu’avant j’avais du mal à être enfermée mais maintenant…
Me calmer. Mes bêtes ne sont pas loin.
— Les zoomorphes sont agressifs, tu ne te rends pas compte, quelqu’un s’est fait tuer par un zoomorphe il y a deux ans.
— Serge, j’ai passé mon enfance à Moscou où les zoomorphes étaient moins à craindre que les bandes de quartiers ou la mafia…
Lui dire ce que je suis serait le plus simple mais quelle serait la réaction d’Harry ? Tais-toi murmure une voix, la voix de la raison que j’écoute.
— Je vais reprendre mon poste, tu n’auras qu’à déduire ma demi-journée.
— Tatiana, attend ! Rémi voudrait te voir. Il est rentré de l’hôpital mais il est bloqué dans son lit. Je lui ai promis de te ramener à la maison ce soir. Tu pourras rester dormir. Elisabeth m’a dit qu’elle avait prévu de t’emmener faire du shopping demain matin et puis un barbecue est prévu demain midi. Nicolas sera présent, je crois que lui aussi serait content de te voir… Tu viendras ?
Ma colère s’efface devant la déception qu’éprouverait les garçons si je ne venais pas. Je hoche la tête avant de m’éloigner. Serge pousse un soupir de soulagement.
 
Je n’ai parlé à personne de l’après-midi et personne n’a essayé de me parler. A priori, je devais envoyer un message corporel de fichez-moi la paix. Je me dirige vers le baraquement lorsque Serge m’intercepte :
— Prends juste des vêtements de rechange, tu te doucheras à la maison. Si nous patientons jusqu’à ton créneau horaire, Angèle va venir nous chercher avec le fusil, sans parler de ma mère, elle risque de nous interdire de dîner !
A la pensée d’un repas préparé par Elisabeth, mes papilles salivent. Pierre n’est pas mauvais cuisinier mais Elisabeth est un chef ! Je jette rapidement deux jours de vêtements dans le sac.
 
*****
 
L’accueil de toute la famille a été chaleureux et, après le dîner, délicieux comme je m’y attendais, je me suis fait engager dans une partie de tarot avec Rémi, tout sourire de ma présence, Olivia, pas bavarde, Serge et André. Rémi a gagné. On se demande pourquoi ? Y aurait-il eu complicité entre les joueurs ?
La maison est calme lorsque je sors de ma chambre vers minuit. Je pénètre dans le séjour où une lampe diffuse encore de la lumière. Elisabeth, un livre sur les genoux, est assise dans un fauteuil, elle semble assoupie. Je vais m’éloigner lorsque j’entends le fauteuil craquer.
— Tatiana ? Reste… nous n’avons pas eu le temps de parler depuis ton arrivée.
— Pas vraiment, non. Je me suis encore régalé ce soir…
— Contente que cela t’ai plus ! Tatiana, nous avons un barbecue prévu pour demain midi mais je voudrais que tu viennes avec moi faire du shopping, si tu en as envie, bien entendu.
Malgré moi, je souris. Elisabeth me fixe de ses yeux gris vert. Je veux lui faire plaisir.
— Serge m’en a parlé ce matin, je ne suis pas une fanatique du shopping mais que ne ferais-je pas pour te faire plaisir et me garantir une autre invitation à ta table…
J’ai terminé sur le ton de la plaisanterie qui ne manque pas de provoquer un petit sourire sur son visage. La présence d’Elisabeth me calme.
— Tu n’as pas appelé la psychologue, je suis sûre…
Je secoue négativement la tête.
— Cela te ferait du bien de parler à quelqu’un…
— Je sais… mais pas encore, plus tard peut-être.
Mes yeux fixent le tapis. Petites arabesques rouges foncées avec des fleurs brunes stylisées, style oriental visiblement…
— Tu es jeune, tu peux refaite ta vie, avoir une autre famille…
L’air de la pièce m’étouffe brusquement, je me lève.
— Je vais faire un tour !
Presque en courant, je me précipite dehors mais, même dans la cour, je me sens oppressée. J’ai besoin d’air frais. Sans réfléchir, je me mets à courir vers les montagnes, là-haut, l’air sera plus frais…
 
Lorsque au matin, je pénètre dans la cuisine, je suis en sueur, couverte de boue, échevelée. Aux regards que tous les membres de la famille me jettent, je comprends que je ne dois pas être belle à voir.
— Pardonne-moi ma conduite d’hier soir, Elisabeth. Tu as raison, j’appellerai lundi pour prendre rendez-vous… Je vais me changer.
Sans attendre de réponse, je ressors de la cuisine. Un murmure de voix s’élève après mon départ. Elisabeth leur expliquera.
 
*****
 
Dans la voiture d’Elisabeth, je demande :
— Que veux-tu acheter ?
Elle nous conduit avec précaution dans les rues non encore encombrées de ce samedi matin.
— Je veux acheter un cadeau à Rémi. Je sais ce que je veux et où le trouver mais je voudrais que tu m’aides à choisir…
Elisabeth me lance un coup d’œil puis fait la moue.
— …mais avant nous allons te trouver une paire de chaussures digne de ce nom…sans trou, ajoute-t-elle.
Je regarde mes pieds. Mes chaussures de marche sont décousues par endroit, un trou à chaque bout et des ficelles en guise de lacet. Pas du luxe d’investir mais il y a un petit problème. Je soupire.
— Elisabeth, je n’ai pas d’argent, du moins pas le prix d’une paire de chaussures comme celle-ci. Serge ne m’a pas encore payé…
D’un geste de la main, Elisabeth balaye mes paroles.
— Nous allons dans un magasin pas cher, spécialisé dans les invendus de l’année précédente…et c’est moi qui paye. Non ! Pas de discussion sur le sujet ! Tu nous as rendu Rémi et m’as permis de réaliser que les vivants doivent avoir la priorité sur les morts… Je n’aurais pas assez d’une vie pour te repayer.
Je rougis et choisis de ne pas argumenter. Je pourrais lui dire qu’elle ne me doit rien et que c’est moi qui lui dois mon retour dans le monde des humains mais je préfère me taire. Pourquoi ne pas lui dire que je suis un zoomorphe ? Depuis que j’ai quitté l’armée, je vis ouvertement ma différence, je ne me suis jamais cachée, pas affichée non plus mais jamais cachée. Le fait qu’en Suisse ils semblent tous particulièrement zoophobe n’arrange rien !
Mes chaussures neuves au pied, Elisabeth nous conduit en dehors du centre ville. Je ne vois que mes pieds tant mes chaussures brillent, enfin autant que des chaussures de marche beige et verte puissent briller !
— Où allons-nous ?
— Chez des amis. Leur chatte a eu des petits le mois dernier. Nous allons en choisir un pour Rémi.
— Je suppose que Angèle et Serge sont d’accord…
— Ils seront d’accord, réplique Elisabeth un éclair de défi dans les yeux qu’elle tourne vers moi.
Il va y avoir du sport tout à l’heure à la maison ! Je souris dans ma barbe. Elisabeth est encore plus têtue que Serge et je sais qui va avoir le dernier mot.
Comme prévu, la chatte me crache immédiatement dessus. Je ne peux décidément pas cacher aux animaux ce que je suis. Les propriétaires désolés de son comportement, la font sortir pendant qu’Elisabeth attrape chaque chaton un par un pour me les présenter.
— Celui la ressemble à Zorro avec ses poils qui forment un masque, tu ne trouves pas ? Et celui la ! A part le bout du nez, une vrai boule de neige… Que penses-tu de celui-ci ?
Elisabeth soupire tout en attrapant et reposant chacun des chatons.
— Ils sont tous adorables et tu ne m’aides pas beaucoup !
J’éclate de rire devant son air dégoûté.
— Ils sont tous mignons mais que cherches-tu ? Un mâle, une femelle, un chat affectueux, indépendant,… ?
Les propriétaires des chatons nous observent avec patience. Ils semblent avoir l’habitude des gens indécis.
— En principe, les gens en prennent un, celui qu’ils trouvent le plus beau ou le plus mignon, fait la femme pour essayer de nous aider.
— Je ne sais pas, pour un garçon adolescent, tout feu, tout flamme mais qui va certainement passer les six prochains mois la jambe dans le plâtre, j’ai du mal à décider.
Je réfléchis puis propose :
— Une femelle, peut-être ?
— Peut-être. Rémi est fasciné par les félins depuis tout petit. Il nous a d’abord réclamé un tigre puis un puma puis un lion… espérons qu’un simple chat fera l’affaire…
Sans me presser, j’approche doucement ma main de la litière. Les chatons s’agitent, certains s’éloignent en crachant, un seul d’entre eux attaque. Outch ! Ses griffes se sont plantées sur le dos de ma main juste avant que des canines aiguisées comme des aiguilles ne mordent mon index. Viens là, toi ! Je saisis le chaton par la peau du cou pour le soulever à bout de bras jusqu’à la hauteur de mes yeux. Discrètement, je le renifle. Une fille ! Normal, les filles sont souvent plus agressives chez les félins. Les mâles ne font que de l’esbroufe ! Je la cale gentiment au creux de mon bras pour la caresser et lui prouver que je ne lui veux pas de mal. Elle tremble puis finit par se calmer.
— Que penses-tu de ce petit tigre ? Elle ne s’en laissera pas conter. En plus, elle est rayée comme un tigre sauf que ses rayures sont rousses au lieu d’être noires.
Elisabeth va caresser doucement la petite tête. La douce vibration d’un ronron se propage à ma peau. Elisabeth me sourit. D’entendre le chaton, j’ai envie de ronronner à mon tour. Il vaut certainement mieux que je m’abstienne !
— Un bon choix, je pense, mademoiselle. J’ai bien fait de vous réquisitionner… Nous prenons cette jeune fille, dit-elle aux propriétaires.
Sur le chemin du retour, je garde le chaton endormi contre moi. Elisabeth reste silencieuse, je respecte son silence et regarde le paysage urbain qui défile sur les côtés de la route. Un petit rire me tire de mes pensées. Je me tourne vers Elisabeth qui continue de glousser toute seule.
— Une bonne blague ?
— J’ai trouvé comment faire la surprise à Rémi sans que tout le monde hurle en voyant le chaton avant que j’ai pu lui offrir.
Je fronce les sourcils espérant plus de détails.
— Hé ?
— Ta boîte à chaussure. Tu laisses ta vieille paire dans la voiture, ensuite tu mets le chaton dans la boîte et l’emmène dans ta chambre. Personne n’ira dans ta chambre, cela ne se fait pas. Au moment du dessert, j’irai le chercher discrètement dans sa boîte que je poserai sur les genoux de Rémi. Dès qu’il verra le contenu, ce sera trop tard pour Serge ou Angèle de contester.
Je regarde le petit monstre endormi dans mes bras avant de le caresser entre les deux oreilles du bout de mon index.
— La bête féroce va entrer dans la maison, pas vrai minet ?
— La bête n’est-elle pas déjà dans la maison ? questionne sérieusement Elisabeth en me dévisageant.
Mon sourire se fige. Je me raidis. La main qui caresse le chaton s’interrompt pour rester suspendue en l’air. Mes yeux rencontrent brièvement ceux d’Elisabeth avant de fixer la route droit devant nous.
— C’est bien ce que je crois donc ?
Elisabeth met le clignotant à droite et se stationne sur la première place venue puis elle coupe le moteur. Le silence s’installe, je continue de regarder droit devant moi.
— Si tu crois que je suis une bête féroce pourquoi continuer à m’ouvrir ta maison ? Vu la zoophobie dans cet état, il te suffisait de crier et la potence aurait été montée…
Je tourne la tête pour lire les traits d’Elisabeth. Elle a détaché sa ceinture de sécurité pour mieux m’observer. Ses yeux fixent intensément les miens. Le dominant en moi veut se rebeller de cette provocation mais je tiens fermement les rênes de mes bêtes.
— Je ne crois pas que tous les zoomorphes soient mauvais, ils sont comme les humains, certains sont bons, d’autres mauvais. Le fait d’avoir sauvé Rémi te classe dans la bonne catégorie.
Ses paroles posent du baume sur mon cœur meurtri. Si tous les humains pouvaient être comme Elisabeth !
— Comment l’as-tu deviné ? Ah, oui, les chats !
— Le comportement des chats aujourd’hui n’a fait que me confirmer ce que je savais déjà.
— Confirmer ?
— La soirée où tu as pleuré dans mes bras… certains des sons que tu as émis n’étaient pas humains. Un humain ne peut pas gémir comme ça.
Les souvenirs que j’ai gardés de cette soirée sont plus que fragmentaires ?
— Serge ?
— N’a rien entendu, confirme Elisabeth, uniquement moi. Cent fois, j’ai voulu le mettre en garde avec la pleine lune qui arrivait mais, à chaque fois, je me disais que si tu avais voulu faire du mal à quelqu’un tu n’aurais pas sauvé les garçons alors je me suis tue. J’avoue avoir été très étonnée hier soir par le fait que Serge n’a pas mentionné ta transformation pour la pleine lune… Harry a dû être dans tous ses états si tu t’es transformée à l’intérieur…
— Serge ne sait rien, Harry non plus. Je ne me suis pas transformée.
La bouche d’Elisabeth s’ouvre puis se referme puis s’ouvre à nouveau. Elle respire profondément.
— Tu peux ne pas te transformer à la pleine lune ? exprime-t-elle incrédule.
J’acquiesce.
— Avec beaucoup de concentration… hier, ça a été très dur. J’ai pris l’habitude de laisser mes bêtes libres ces trois dernières années, les remettre totalement sous contrôle va me prendre un certain temps
— Tes bêtes ?
Brièvement, en laissant les détails de côtés, je lui explique le loup et le tigre.
— Peux-tu te transformer et rester au milieu d’humain sans qu’il y ait d’incident ? Peuvent-ils te toucher ?
— S’ils en ont le courage, oui…mais le tigre est très impressionnant…du moins, c’est ce que l’on m’a dit.
Maintenant, pour l’avoir utilisé de nombreuses fois, je le maîtrise très bien. Le tigre fait partie intégrante de moi, je ne le refuse plus. J’aime même sa façon de bouger, ses griffes rétractiles, ses rugissements…
— Ce serait le plus beau cadeau à faire à Rémi… caresser un tigre, explique-t-elle.
— A Rémi peut-être… A Angèle et Serge, pas forcément.
J’éclate de rire devant l’éclat espiègle des yeux d’Elisabeth. Sans autre question, elle redémarre la voiture. Juste avant d’arriver, je place le chat dans la boîte à chaussure. De là où la voiture est arrêtée, je ne vois pas le feu mais l’odeur de la fumée parvient à mes narines. Plusieurs voitures sont stationnées indiquant que des invités sont déjà arrivés. Nous sommes en retard et Elisabeth me presse d’aller cacher la boîte avant que quelqu’un n’entende un miaou étouffé.
 
Je ressors dans le jardin par la porte vitrée du séjour avec deux assiettes de petits toasts qu’Angèle m’a fourrés dans les mains. Je détaille les quelques personnes qui se tiennent à l’ombre des arbres. Lorsque mes yeux tombent sur les garçons, un sourire se dessine sur mes lèvres. Ils auront la primeur des toasts ! Rémi est sur une chaise longue en train de discuter avec Nicolas et un autre garçon que je ne connais pas. Une petite fille essaye vainement d’attirer leur attention.
— Hé, Tatiana ! crie Rémi en me voyant.
— Qui veut des toasts ?
— Moi !
— Moi aussi !
Les mains se tendent vers les assiettes pour repartir chargées de toasts.
— Hep ! Ne prenez pas tout ! Comment va, Rémi ?
Il hausse les épaules puis me désigne son plâtre.
— Je ne pourrai pas aller jouer avec les copains pendant un bon moment je crois bien…
Son petit air triste est à fendre l’âme. Je m’agenouille à côté de la chaise pour murmurer à son oreille :
— Si tu es bien sage, je crois que tu pourras espérer une surprise aujourd’hui.
— C’est quoi ? demande-t-il soudain tout sourire.
— Plus tard…sinon ce ne serait plus une surprise.
Les adultes vont se demander ce qu’il est arrivé aux toasts si je reste là. Je me redresse pour me diriger vers les tables. J’ai à peine posé les assiettes déjà quasiment vide sur la table que j’entends :
— Mon capitaine…
Personne ne m’a appelé par mon grade depuis plus de dix ans. Je me retourne pour tomber sur deux yeux bleus et un sourire satisfait que j’aurais reconnu partout même en civil comme maintenant.
— Caporal MacDermott !
Immédiatement, le caporal se met au garde à vous. Je reste de marbre. A l’aise dans mon rôle d’officier, je rectifie ma position pour avoir l’air plus martiale.
— Sergent chef MacDermott, mon capitaine, corrige-t-il dans un sourire encore plus large. En civil et les cheveux longs, j’ai failli ne pas vous reconnaître, mon capitaine.
— Repos, sergent ! Les commandos ont-ils exécuté tous les sergents valables ou bien as-tu été muté dans la logistique pour obtenir ces galons ?
— Ni l’un, ni l’autre, mon capitaine mais à force de me voir traîner, un officier a pensé à moi…
Je ne peux retenir mon sourire plus longtemps.
— Heureuse de te voir, Jack ! Ça fait un bail ! Toujours dans les commandos de la légion ?
— Encore un an et je serais à la retraite. Permettez-moi de vous présenter ma famille.
Il se retourne pour chercher sa femme des yeux mais elle avance déjà vers nous, attirée par notre petite conversation. Ce n’est pas la seule d’ailleurs. Serge et André se sont rapprochés, Richard et sa femme ne sont pas loin ainsi qu’Harry.
— Voici, Sheila, ma femme. Le garçon à côté de Nicolas est Frédéric, mon fils, et juste à côté de lui et qui va sûrement finir en larmes avant que le repas soit terminé, ma fille, Sylvie… Sheila, voici le capitaine Yonov dont je t’ai tant parlé, elle a sauvé ma peau plusieurs fois.
Sheila me tend la main tout sourire.
— C’est donc vous que je dois maudire si ce grand escogriffe parasite encore ma vie ?
La lumière dans ses yeux dément ses paroles. Un sourire aux lèvres, je serre sa main tendue.
— Je plaide coupable.
— Tu aurais vu la raclée qu’elle a mise aux Arabes qui nous…
— Jaaack !
— Capitaine ?
— Tatiana. Je ne suis plus dans l’armée et je ne pense pas que ce genre d’histoire soit très approprié pour un barbecue avec des enfants.
Jack considère un instant mes paroles avant d’acquiescer. Raconter des horreurs n’est pas ce qui convient le mieux à une réunion de famille et d’amis.
— Bien mon capitaine…, heu, Tatiana.
Jack écarquille soudain les yeux.
— C’est vous qui avez sauvé Nicolas et Rémi ! Bon sang, j’aurais dû me douter que seul un ex-commando était capable de ce genre d’exploit.
Devant mon air étonné, il ajoute :
— …porter un adolescent de 45 kilos sur son dos pendant plusieurs heures, pas grand monde ne pourrait le faire à part un commando…ou un para, peut-être.
La fierté brille dans ses yeux. Elle a brillé dans les miens lorsque j’ai reçu mes galons et mon affectation chez les commandos de la légion étrangère. Je repense au caporal qui a débarqué dans ma section juste après qu’une partie de mes hommes se soit fait fauchée par un tireur d’élite à Kaboul. Tout de suite j’ai catalogué Jack, grande gueule, cabochard mais cœur d’or. Les années qui ont suivi m’ont prouvé que j’avais vu juste et qu’en plus j’avais hérité d’un très bon combattant, bon meneur d’homme.
Je suis tellement perdue dans mes souvenirs que je n’entends pas la question que l’on me pose. Les doigts qui frôlent ma manche me ramène au présent.
— Désolée, j’étais plongée dans mes souvenirs…
— J’ai vu, répond Serge. Si quelqu’un m’avait dit que tu avais été capitaine dans les commandos, je ne sais pas si je l’aurais cru. Je comprends mieux maintenant comment tu as survécu trois ans seule dans cette vallée reculée.
Ouais ! Les légionnaires sont des durs de durs, Serge, mais si je n’avais pas été un zoomorphe, je n’aurais pas résisté à trois hivers ! Je n’ose pourtant pas répondre ça. A la place, je demande à Jack :
— Pourquoi es-tu au BBQ ?
— Je suis l’oncle de Nicolas, le demi-frère de Richard. Nous sommes en visite chez lui en ce moment donc nous avons saisi l’occasion d’un repas gratuit…
— Jack ! intervient sa femme. Quelle réputation vas-tu encore nous faire ?
— Elle est déjà faite, réplique affectueusement Richard. Mon frère n’a jamais su tenir sa langue. Je me demande bien comment il a pu faire carrière dans l’armée ?
— Je me le demande aussi.
 
Quelques minutes plus tard, je rejoins Elisabeth dans la cuisine. Pour une fois, elle est seule.
— Elisabeth, si tu as besoin de renseignement sur moi, profite de la présence de Jack. Il sait ce que je suis… J’ai bien sûr changé en onze ans mais pas forcément tant que ça.
Elle essuie ses mains contre son tablier.
— Apporte-leur donc cette salade tant que tu es là !
Je me retrouve bêtement avec un saladier dans les mains. Visiblement, ou le sujet est clos ou Elisabeth ne veut pas d’information de deuxième main.. Je repars un peu déçue de l’impact de ma proposition. J’aurais pensé qu’elle saisirait l’occasion d’être rassurée.
Pendant tout le BBQ, j’ai un peu discuté et beaucoup observé. Les enfants ont monopolisé mon temps pour jouer avec eux et je n’ai pas su leur résister. A travers eux, je retrouve Tim. Il me faut lutter pour combattre la boule qui se crée immédiatement au fond de ma gorge.
— Pourquoi avoir quitté l’armée, demande Serge alors que je suis seule dans mon coin depuis plusieurs minutes.
Perdue dans mes pensées, je ne l’ai même pas entendu arriver.
— Mon père s’est suicidé, ma famille avait besoin de moi…
— Et maintenant, ils sont où les gens de ta famille ? poursuit-il indiscret.
— Morts… excuse-moi !
Je m’éloigne de Serge et de ses questions dérangeantes. Alors que je traverse la cour en direction de la maison, des éclats de voix me font revenir en arrière.
— Maman ! Tu n’as pas osé !
Le chaton ! Je l’avais oublié celui la ! Heureusement qu’Elisabeth fait plus attention que moi ! La joie que j’aperçois sur le visage de Rémi réchauffe mon cœur. Ses yeux rencontrent les miens, je lui fais un petit signe de connivence de la main. Ce chaton sera son compagnon de convalescence.
Août 2057
 
Une affiche avec les mots « soirée lesbienne » sur la porte de la librairie attire mon regard. Je m’approche pour lire les détails. Effectivement, une soirée spéciale lesbienne est prévue pour samedi soir, ce soir, dans le seul bar gay de la ville si mes renseignements sont bons. Je n’ai jamais pris le temps d’y passer depuis mon arrivée ici. Entre le travail à la scierie et les jours de repos en montagne pour chasser, plus mes visites à Rémi et Elisabeth, le temps a filé. J’ai appelé la psychologue mais son carnet de rendez-vous était plein jusqu’en septembre alors j’ai laissé tombé. Le temps finira par guérir mes plaies. Du moins je l’espère.
Et si j’allais à cette soirée ? Juste histoire de prendre un verre, de voir des femmes comme moi…enfin, comme moi… J’avoue qu’entre les misogynes, les homophobes et les zoophobe, mes possibilités de me faire des amis sont réduites dans cette partie de l’Union Européenne. Heureusement qu’en plus je ne suis pas noire ou arabe ! Je me demande ce qu’est devenu Marik, l’ami noir, lycomorphe et gay de ma sœur. Pas étonnant qu’il soit parti habiter les Etats-Unis !
J’hésite. Si je reste pour la soirée, il me faudra rentrer à pied sous ma forme humaine, difficile de transporter mes vêtements si je suis sous forme animale. Je ne peux pas les laisser caché quelque part. Ce serait m’exposer à ce que quelqu’un les trouve et additionne deux et deux.
Je marche tranquillement dans les rues, le livre d’occasion que je viens d’acheter sous le bras. Beaucoup de personnes flânent par cette belle journée d’été. Si je vais à cette soirée, il faudra que j’aille chez Elisabeth me doucher et me changer. Y aller, c’est trahir Laure… Mes pas s’arrêtent tout seul au milieu du trottoir. Trahir Laure… je ne peux pas. Quelqu’un me bouscule, je gène ! Laure n’aurait pas voulu que tu finisses ta vie seule. De toute façon, si j’y vais, ce n’est pas pour draguer juste pour passer une soirée un peu différente des autres.
 
*****
 
21 heures. Je respire un grand coup avant de m’avancer d’une démarche que je veux tranquille vers la porte du bar. Une femme costaud avec des tatouages sur les biceps me dévisage. J’ai dû passer l’examen puisqu’elle me fait signe d’entrer une esquisse de sourire aux lèvres. Contrairement aux bars moscovites, celui-là n’est pas trop sombre. Une petite piste de danse sur le côté, de nombreuses tables et box répartis entre le bar et la piste. Au moins la moitié sont déjà occupés. Les soirées commencent tôt ici ! Je me dirige vers le bar pour commander un jus de pamplemousse. Le tabouret où je m’installe dos au comptoir me donne une bonne vue sur le reste de la scène. Les lumières sont suffisamment fortes pour laisser voir les beautés locales.
Une des femmes en particulier attire mon regard, rousse, énergique, pas très grande bien que sa position assise me permette difficilement d’en juger. Elle discute avec une autre femme mais celle-ci ne doit pas être sa petite amie, pas assez d’intimité dans leurs mouvements. Sur la piste de danse, une danseuse se donne librement en spectacle, j’aime sa façon de bouger, de vivre la musique. Pas mal non plus mais mon regard retourne constamment à la petite rousse. Mon manège ne doit pas passer inaperçu puisque la copine de la rousse vient dans ma direction. Je vais me faire rembarrer, je le sens…
— Qui est-ce que tu fixes, moi ou mon amie ? fait la femme mains sur les hanches.
— Ton amie…
Mes yeux partent immédiatement vers la femme restée assise qui nous observe pendant que la femme en face de moi pointe son index sur elle. Un code pas très subtil pour lui dire que c’est elle qui est visée. Je la vois hocher la tête.
— Au moins, tu es directe ! Veux-tu te joindre à nous, fait la femme radoucie. Je m’appelle Jo, ma copine Pat.
— Tatiana…d’accord, je te suis.
Mes lèvres sont sèches, je les humidifie du bout de la langue. Pat surveille toutes mes actions et l’humidification de mes lèvres a jeté un sourire sur les siennes. Je déglutis. Qui a dit que j’étais à l’aise partout ?
— Voici Tatiana, introduit Jo, a priori, tu as un ticket ! Chanceuse, va !
La chaleur envahit immédiatement mon visage. J’espère que la lumière est suffisamment faible pour cacher mes joues rouges. Qui bénissait la lumière tout à l’heure ? Le sourire de Pat s’élargit. Visiblement la lumière est encore trop forte !
— Elle est chou à rougir comme ça ! commente Jo.
— Arrête, Jo, tu vas la faire fuir… assieds-toi, Tatiana, nous ne mordons pas !
La voix est souple, posée ; une voix de quelqu’un habitué à prendre la parole. Je m’assois en face de Pat. Les yeux verts qui se posent sur moi évoquent une caresse qui fait dresser les poils de mes bras.
— Nouvelle ?
— C’est la première fois que je viens, oui.
— Ne me dit pas que c’est la curiosité qui t’amène, je n’ai pas l’âme d’une institutrice.
— Non, je n’ai pas eu le temps de venir depuis 2 mois que je suis en ville, tout simplement.
— Tatiana… Ne me dit pas que c’est toi qui a sauvé le fils Broiron…
— Tout le monde semble au courant, à ce que je vois…
Ça commence à m’énerver que tous le monde fasse référence au fait que j’ai sauvé Rémi. Les gens n’arrêtent pas de me demander ce que je faisais là-haut.
— Ton prénom n’est pas si répandu par ici et Henri m’a parlé de toi. Il m’a dit qu’il t’avait donné mon numéro de téléphone. Tu n’as pas appelé.
Je suis complètement dans le noir et cela doit se voir sur mon visage puis qu’elle ajoute :
— Pat Lensman, psychologue…
— Tu es… J’ai appelé mais il n’y avait pas de place avant septembre.
— Et tu ne t’es pas présentée… J’avais donné des instructions ; maintenant, il faudra que tu ailles voir quelqu’un d’autre.
Décidément, cette femme parle par énigme ou c’est moi qui suis complètement bouchée ce soir.
— Je ne mélange pas le travail et le plaisir… Viens danser…
Pat se lève et, sans se retourner, marche vers la piste de danse. Elle est persuadée que je vais la suivre et elle a raison. Comme par hasard, nous sommes à peine arrivées que la lumière diminue et qu’un slow des plus langoureux commence. Je pose mes mains sur ses hanches, Pat les siennes sur mes pectoraux. Je l’accuse gentiment :
— Tu savais que les slows allaient démarrer.
— Je pourrais te dire que c’est un hasard mais la DJ met toujours les slows après « Billy Jean », pratique, non ?
Pat se serre davantage contre moi, elle insère une de ses jambes entre les miennes. Immédiatement, un feu intérieur me consume. Je ferme les yeux. Une des mains de Pat se pose sur ma nuque qu’elle tire doucement vers elle. Les lèvres qui touchent les miennes sont comme une flamme, sa langue, une langue de feu. Je me sens impuissante à résister, cela fait si longtemps… Laure… Je me dégage du baiser langoureux le souffle court, des larmes dans les yeux. Le slow se termine.
— Je préférerais retourner m’asseoir.
— Moi, je préférerais continuer à t’embrasser… tu es très douée…
Le rouge me monte de nouveau aux joues et il n’est pas encore retombé lorsque nous nous réinstallons sur nos chaises. Cette fois-ci, Pat s’est mise à côté de moi.
— Embrasse-moi que je vérifie si je n’ai pas rêvé !
Sans attendre ma réponse, elle frôle à nouveau mes lèvres avec les siennes… à nouveau je suis impuissante à lui résister. Le baiser se prolonge, propageant le feu entre mes jambes. Lorsque Pat se recule, le désir dans ses yeux est lisible et je sais qu’elle voit dans les miens le reflet de son désir. Je ne suis pas venue pour ça… Laure, pardonne-moi.
— Je ne suis pas venue pour baiser.
— Non ? Ce n’est pas ce que dit ton corps…
— Je…
— A non, pas elle ! s’exclame brusquement Jo, me faisant sursauter.
Je me tourne vers la cause de son exaspération. Une femme grande, baraquée, toute de cuir noir vêtue, vient d’entrer avec son Pittbull. Rien que sa démarche, ses habits et la race de son chien crie « emmerdes ». Elle est accompagnée par deux autres filles habillées visiblement par le même tailleur. Toutes les têtes se sont tournées vers elles. Sur beaucoup de visage, je lis le dégoût. Pas appréciée la petite dame, enfin quand je dis petite…
— Zut, Nicole est sur la piste ! annonce Pat.
Je ne sais pas qui est Nicole mais l’attention de la femme au Pittbull se dirige vers la piste. Presque arrivée près des danseuses, son chien se met à aboyer férocement, il se démène au bout de sa laisse. Immédiatement, les danseuses stoppent, la musique s’arrête.
— Cette folle de Betty a dressé son chien à repérer et attaquer les zoomorphes, m’explique Jo. Nicole est un lycomorphe, tout le monde le sait. Il va y avoir du grabuge.
Inquiète, je questionne rapidement :
— Depuis combien de temps Nicole est-elle un zoomorphe ?
— Un an, répond Pat en se levant. C’est ma patiente, je ne peux pas laisser Betty la terroriser sans rien faire.
Ce n’est pas de Betty que j’aurais peur si j’étais à la place de toutes ces femmes mais de Nicole ! Un lycomorphe d’un an n’a que peu de maîtrise sur sa bête. Si Betty lâche son molosse, il va y avoir du vilain et pas pour celle que l’on croit. Je me lève à mon tour pour suivre Pat.
Betty et les deux autres femmes rigolent pendant que le chien grogne, aboie, tire sur sa laisse. La femme qui dansait avec Nicole essaye de s’interposer.
— Fichez-nous la paix ! Nous ne faisons que danser… Nicole ne fait de mal à personne.
— Comment oses-tu coucher avec ça ? Tu veux que je te prête mon chien, je suis certaine qu’il saurait mieux s’y prendre.
Betty ricane de ce qu’elle croit être une blague. La bile me monte à la gorge. Ceux qui ont tué Laure, l’ont fait pour la même raison, la haine…
— Betty laisse tomber, fait une femme derrière le bar.
— Comment peux-tu accepter des chiens de zoomorphes dans ton bar, Madge ? fait Betty menaçante.
La femme du bar hausse les épaules puis retourne servir ses clientes, elle n’a pas envie de se faire taper dessus.
— Allez, mon chien, montre à cette sale bête ce que tu vaux…
Betty relâche un peu la laisse. Le Pittbull bondit en avant vers Nicole qui ne recule pas assez vite. Le chien déchaîné a attrapé le bas de son pantalon. Dans les yeux de Nicole, je lis la panique mais aussi la colère, elle a peur pour son amie qui essaye de faire lâcher le chien en lui donnant des coups de pieds.
— Betty ! Arrête ça ! hurle Pat en attrapant Betty par le bras.
Ce que je lis sur le visage de Betty me donne des sueurs froides, elle se délecte de la peur des deux femmes, elle ne lit pas ce que je lis dans les yeux de Nicole dont les pupilles se dilatent, jaunissent. Sans attendre, j’attrape le Pittbull par la peau du dos et le haut du museau pour l’empêcher de respirer. Lorsque à moitié asphyxié, il lâche enfin le pantalon de Nicole, je le projette vers l’autre bout du bar. Il n’est stoppé dans son vol que par la laisse qui le bloque net et manque de faire tomber Betty.
— Nicole, répond ! la secoue sa compagne.
— Reculez, vite. Que tout le monde recule le plus vite possible !
Ma voix est suffisamment forte et pressante pour qu’après avoir jeté un coup d’œil à Nicole, tout le monde s’écarte rapidement. Nicole a commencé à se transformer, je place les mains de chaque côté de sa tête pour la forcer à me regarder.
— Nicole, regarde-moi ! Stoppe ta transformation. Prend une grande inspiration… Nicole ! Inspire ! Si tu te transformes, ce sera le massacre, tu n’as pas assez de maîtrise sur ta bête ! Ton amie risque même d’être blessée… Allez, inspire profondément…
Je parle d’une voix calme mais autoritaire comme j’ai appris à le faire sur les champs de bataille. Mes yeux que j’ai moi aussi transformés sont dans les siens. Avec mes paroles, j’envoie mon regard de dominant que n’importe quel zoomorphe sait reconnaître. Elle essaye de baisser la tête, je l’en empêche.
— Respire profondément, la bête ne doit pas sortir… Tu dois la contrôler, c’est bien, inspire…. Refoule la bête, c’est l’humain qui doit contrôler, pas la bête… Respire…encore.
Sous mes doigts, je perçois les os qui reprennent leur forme humaine, la tension de ses muscles se relâche imperceptiblement, elle cesse de vouloir m’échapper. Heureusement, Nicole n’est pas une dominante sinon jamais je n’aurais pu stopper sa transformation.
— Respire…un dernier effort, tes yeux maintenant… Bien…Très bien. La bête est bien sous contrôle, oui ? Bien… Je vais te lâcher. Décontracte-toi… Je reste avec toi.
Du regard, je cherche son amie dans la foule qui s’est reculée d’au moins quatre ou cinq mètres, les sottes ! Comme si cette distance pouvait les protéger ! Une fois que j’ai localisé l’amie de Nicole, je lui fais signe de s’approcher. Sans hésitation, elle nous rejoint. Bon point pour elle.
— Prends-la dans tes bras, parle-lui et emmène-la vers la table de Pat. Qu’elle s’assoit ! Donne-lui à boire, pas d’alcool surtout !
D’un pas décidé, je me dirige droit vers Betty pour m’arrêter devant elle presque à la toucher. Le Pittbull grogne et aboie après moi mais avec beaucoup moins d’agressivité qu’avant.
— Ou tu fais taire ton chien immédiatement ou c’est moi qui le fais taire. Ton choix !
— Pour qui te prends-tu… ?
D’un mouvement fluide et ultra rapide, j’ai sauté sur le chien en grognant comme un loup. Il me mord au bras. J’approche mon visage de sa gueule et laisse échapper un immense rugissement de tigre. Les yeux du chien se focalisent sur les miens. Un tigre le regarde… Il écarte les mâchoires avant de pousser des gémissements de terreur. Un deuxième rugissement l’envoie se cacher sous la table. Je me replace devant Betty. Mon bras saigne. Lentement, je lèche mes blessures.
— Tu es tellement stupide que tu as oublié à quel point un zoomorphe en colère ou apeuré peut être dangereux. A ton avis que se serait-il passé si Nicole s’était transformée dans ce bar ?
— Sale zoomorphe, je…
Mes bras transformés en patte de tigre la cloue sur la table qui était derrière elle. La peur commence à se refléter dans ses yeux. Une de mes pattes la maintient sur le dos pendant que l’autre se place devant son visage. D’une contraction des muscles des doigts, je fais sortir mes griffes. Les yeux de Betty sont comme des soucoupes. Quatre centimètres de griffes à quelques millimètres de son visage feraient réfléchir n’importe qui. Une pellicule de sueur couvre le visage de Betty. D’une voix qui feule presque, je demande :
— Tu voudrais devenir un panthéride ? Le seul problème, c’est que pour qu’un tigre te contamine, il faut des blessures très graves, tu risques de souffrir beaucoup juste pour mourir ensuite. Non, ce serait du gâchis… Je commence à avoir un creux, ça te dirait de me servir de dîner ?
Tout en prononçant ces paroles peu à peu, j’ai transformé mon visage en gueule de tigre. Je termine en me léchant les babines. Les yeux de Betty reflètent la terreur à l’état pur maintenant, ses traits se contractent, son corps se met à trembler…
— Pitié… non… je…
— Si j’entends que tu as encore ennuyé un zoomorphe, je te promets que tu le regretteras, compris ?
Elle secoue la tête de haut en bas tout en répétant le mot « oui ». Je rugis avant de reculer et de m’écarter rapidement laissant Betty et ses copines quitter le bar précipitemment. Lorsque j’arrive près de Nicole, j’ai repris ma forme humaine, un sourire de satisfaction étire mes lèvres.
— Comment ça va, Nicole ?
— Mieux mais je suis encore secouée à l’idée que j’aurais pu blesser ou tuer des gens. Merci.
— Jo, peux-tu nous commander des sandwichs ?
— Je n’ai pas faim…, murmure Nicole.
— Tu manges un sandwich et puis nous te ramenons chez toi.
— Je vais la ramener, c’est bon, commence sa petite amie.
Je soupire puis me tourne vers Pat.
— Peux-tu venir avec nous ? Nicole est ta patiente et je pense qu’il serait bien que tu sois là. Ce que cette jeune fille ne comprend pas, c’est que la crise n’est pas terminée.
Je laisse mes yeux remarquer tous les symptômes, la crispation des mâchoires, le tressaillement des muscles, la nervosité des mains… Elle ne peut pas rentrer seule dans cet état.
— D'accord. Tatiana a raison, Nancy, fais lui confiance.
Je connais enfin le nom de la compagne de Nicole. Merci, Pat !
Jo arrive finalement avec trois sandwichs. J’en tends un à Nicole avant d’en prendre un moi-même.
— Mange !
— Je ne sais pas si je peux…
— Essaye…
Péniblement, Nicole avale son sandwich. Je termine le troisième.
— Allons-y !
 
La maison où nous arrivons est petite mais meublée confortablement dans un style suisse typique. Pas trop mon goût, trop chargé, mais, au moins, cela ne me rappelle pas la maison que nous avions. Les souvenirs sont déjà bien assez forts comme ça sans ajouter l’impression de déjà vu.
— Voulez-vous boire quelque chose, propose Nancy dès que nous sommes assises dans le salon.
Nicole et Nancy se sont changées pendant que nous avons ramené Jo chez elle, leur tenue est décontractée mais Nicole est toujours aussi nerveuse bien qu’elle le cache relativement bien.
— Tu es toujours aussi nerveuse ?
Avant qu’elle ne réponde, Nancy intervient :
— Nerveuse, Nicole ? Moi, je trouve qu’elle est calme. Il faut la voir les jours précédents la pleine lune !
Nicole regarde ses pieds, elle passe sa langue sur ses lèvres sèches.
— Nous en avons déjà parlé, Nicole, c’est normal que tu sois anxieuse. Je sais que tu as peur de faire du mal aux gens.
La voix de Pat est extraordinairement calme, apaisante mais sans effet sur Nicole, sa bête est trop à fleur de peau. Je frôle gentiment le genou de Pat en me levant pour lui faire comprendre que c’est à moi de jouer. Je m’agenouille devant Nicole, lui prends les mains dans les miennes.
— Nicole, regarde-moi…
Elle relève la tête, des larmes coulent sur ses joues.
— Ton loup hurle. La seule façon de le calmer est de le laisser venir…
— Je ne peux pas, pas ici ! J’ai peur de blesser Nancy ou pire…
Cette terreur dans sa voix ! J’imagine le cauchemar de cette année écoulée.
— Nancy n’a jamais vu la louve qui est en toi ?
Nicole secoue négativement la tête. Pat nous observe en silence. Je jette un coup d’œil à Nancy qui confirme. Une idée germe dans mon esprit.
— Nancy, veux-tu voir la louve qui existe en Nicole ? La caresser ?
— Oui, souffle-t-elle, mais elle ne veut pas. Je lui ai déjà demandé plusieurs fois mais…
Nancy soulève les épaules, impuissante. Désespoir derrière les mots…
— Nicole…je protégerai les humains si tu perds le contrôle de ta bête mais, après un an, je ne pense pas que tu le perdras surtout dans ta maison, entourée par des personnes que tu connais, fais-moi confiance.
Ma main caresse doucement sa joue, j’approche mon nez de son oreille et inspire profondément, l’odeur du loup pénètre mes poumons. Le souffle de Nicole contre mes cheveux devient de plus en plus précipité.
— Respire calmement. La respiration est importante pour le contrôle de tes différentes formes. Je vais me transformer en premier, le loup qui est en toi ne résistera pas à l’appel et viendra me retrouver. Je veux cependant que tu résistes au maximum et que tu attendes que je vienne te chercher pour commencer ta transformation. Souviens-toi que personne ne risquera rien…tout se passera bien, tu verras… Mais avant, je te propose de nous déshabiller pour ne pas ruiner nos vêtements.
Je me lève et commence à me déshabiller. Après un instant d’hésitation, Nicole fait de même.
— Je vais vous demander de vous asseoir près de la cheminée et d’y rester. Nancy, lorsque je te donnerai le signal, et uniquement à ce moment là, tu pourras t’approcher et la caresser. Sommes-nous d’accord.
— Ok…
Nancy et Pat s’installent dans les fauteuils qui entourent la cheminée après les avoir tournés dans notre direction. Je suis nue. Le regard de Pat qui balaye mes formes ne me laisse pas indifférente. Je frissonne de désir.
— Nous verrons si tu es toujours aussi inspirée après avoir vu ma bête.
Debout au milieu du salon, ma forme de loup apparaît peu à peu. Je me couche, la tête droite, la gueule entrouverte pour pouvoir haleter. Je ne quitte pas Nicole du regard. Elle lutte pour rester sous sa forme humaine. Lorsque je sens qu’elle va perdre le combat, je me redresse puis m’approche d’elle. Je me dresse sur les pattes arrières, mes pattes avant sur le siège du fauteuil pour pouvoir être à niveau et lui donner de grands coups de langues sur le visage. Un dominant ne fait généralement pas ça à un dominé mais Nicole à besoin d’être rassurée. L’appel du loup déclenche sa transformation. Elle ne la maîtrise pas du tout. Elle passe d’assise sur le fauteuil à par terre roulée en boule, agitée de spasmes. Elle se tord dans tous les sens, crie, grogne…pour finir assise sur son derrière, haletante, tête basse.
Belle louve au pelage gris foncé. Je jappe de satisfaction. Nicole semble avoir récupérée, sa tête s’est redressée. D’un bond, je suis sur elle. Sans aucune résistance, immédiatement, elle s’écroule sur le dos, pattes en l’air, position de soumission. Je renifle ses parties génitales avant de reculer.
Rassurée, Nicole se remet sur ses pattes. Tête basse, oreilles en arrière, arrière train baissé, queue repliée sur son ventre, elle tend son museau vers moi pour me flairer, je la laisse faire bien droite sur mes quatre pattes, queue dressée. Elle gémit son excitation.
Mon statut de dominant établi, pendant les quinze minutes suivantes, nous faisons connaissance. Il n’y a pas assez de place pour jouer à nous poursuivre mais bondir par-dessus le canapé l’une après l’autre fait l’affaire. Pat et Nancy nous observent fascinées par le spectacle.
Une fois Nicole couchée sur le tapis, j’aboie en direction de Nancy.
— Je peux venir, c’est ça ? questionne-t-elle pour s’assurer qu’elle a bien compris.
Je hoche la tête de haut en bas pour confirmer.
— Ouaou ! s’exclame Pat. Un loup qui communique…
Elle n’a encore rien vu ! Nancy s’agenouille à côté de Nicole qui gémit, s’étale encore plus, pattes arrière vers l’extérieur, elle rampe littéralement vers sa compagne. Nancy tend la main vers le dessus de la tête de Nicole qui geint sans discontinuer maintenant. Nancy me jette un coup d’œil nerveux, je hoche la tête, sa main se pose sur celle de Nicole qui se tait immédiatement. Le silence semble étrange. Les doigts de Nancy caresse doucement Nicole, d’abord la tête puis l’encolure, le dessous du cou. Les réactions de Nicole m’enlèvent tous les doutes que j’ai pu avoir à propos de la sécurité de Nancy. Dans leur couple, le dominant est Nancy. Je reprends ma forme humaine puis me rhabille. Nicole s’allonge sur le flanc, sa tête sur les genoux de Nancy, elle ferme les yeux.
— Caresse-lui le ventre, les loups adorent ça ! je murmure.
Les yeux de Nicole me fixent, j’y lis un sourire avant qu’elle ne les ferme à nouveau, le plaisir des doigts de Nancy sur son ventre trop intense. Je rejoins Pat près de la cheminée.
— Nicole semble apprécier, dit Pat.
Un petit rire s’échappe de ma gorge. Je tourne des yeux malicieux sur Pat.
— Si la femme que tu aimes te caressait le ventre, les seins, je pense que tu apprécierais aussi, non ?
Sourire dans les yeux et sur les lèvres de Pat.
— Oui…je ne pensais pas que les loups vivaient ce genre de caresse sexuellement…
— Les zoomorphes sont avant tout des humains, leurs sentiments ne disparaissent pas lorsqu’ils sont sous leur forme animale. La plupart des humains commettent l’erreur de le croire…
Pat hoche la tête. Nous regardons Nicole et Nancy en silence. Au fur et à mesure des minutes, Nancy s’enhardit à explorer le corps de Nicole, elle observe et touche les oreilles, le museau, soulève les babines pour admirer les crocs, attrape la queue, une patte… J’interviens gentiment.
— Nancy… souviens-toi que les griffes peuvent te contaminer. Si tu te coupes avec elles, vous hurlerez ensemble à la prochaine pleine lune. La bave n’est dangereuse que si tu as déjà une plaie. Je pense que c’est assez pour aujourd’hui, pas vrai Nicole ? Reprend ta forme humaine.
Pas un moment Nicole ne pense à me désobéir. Le retour a sa forme humaine est plus doux que son passage à sa forme de loup. Quelques minutes plus tard, la tête humaine de Nicole repose sur les cuisses de Nancy, elle dort.
 
*****
 
— Et maintenant ?
Nous sommes devant la voiture de Pat. Elle joue nerveusement avec les clés, ses yeux fixés sur moi.
— Je t’emmène chez moi…comme j’en avais l’intention depuis le début.
Franche ! Je souris.
— Tu as le droit de changer d’avis vu la tournure des événements…je comprendrais…
Pat rit nerveusement mais secoue la tête de façon négative.
— Les défis m’ont toujours attirée…et si tu fais l’amour aussi bien que tu embrasses, tu promets d’être un challenge hautement intéressant.
Sous le compliment, je rougis une nouvelle fois puis baisse les yeux, incertaine. Je prends une profonde inspiration avant de répondre.
— Ce n’est pas certain… Je… Depuis la mort de Laure, il y a trois ans, il n’y a eu personne… Je ne sais même pas si je…peux…
Que les mots sont durs ! J’ai toujours été plus en action qu’en mot, ma sœur était la bavarde de la famille. Sa présence me manque soudain, elle aurait su quoi dire, quoi faire, elle.
— Tes deux baisers ne me laissent pas le moindre doute, tu sauras t’y prendre. Tatiana, le corps a des besoins que l’esprit quelquefois ne peut pas supprimer…et c’est bien. Cela permet de continuer malgré un drame comme celui qui t’a frappé.
Je passe d’un pied sur l’autre.
— …tu ne dois pas te sentir coupable de tes désirs… Laure comprendrait, j’en suis certaine, et je sais que tu en es toi aussi intimement persuadée mais, pour ne pas trop te déstabiliser, nous pouvons aller chez moi pour juste bavarder et dormir… faire des câlins peut-être…j’adore les câlins, c’est une de mes faiblesses… Ma proposition te semble-t-elle honnête ?
Une lumière coquine mais pleine de douceur brille dans ses yeux, sa voix électrise ma peau…j’ai perdu ma langue sous les émotions qui me bombardent, désir, peur, tentation, regret, tout se mêle pour me faire hésiter mais le désir reste le plus fort, finalement je hoche juste la tête. Pat monte dans sa voiture, je m’installe côté passager.
 
— Veux-tu boire ou manger quelque chose ?
Nous sommes dans la cuisine bar de sa maison à deux étages qu’elle m’a rapidement fait visiter. Pat vit à l’étage, tout le rez-de-chaussée étant divisé entre son cabinet de consultation, son garage et sa salle de gym.
— Du jus de fruit si tu as et n’importe quoi à manger fera l’affaire tant que c’est plein de calories.
Pat fait la grimace. Vu sa ligne et vu la salle de gym, je ne suis pas certaine qu’elle ait ce genre de nourriture.
— Pain, beurre, miel ou cheddar si tu t’en contentes sinon carottes, céleris, yaourts maigres. Désolée, je suis végétarienne !
J’éclate de rire. Une végétarienne et un zoomorphe ! Pas vraiment compatible !
— Garde tes légumes, je prendrai le reste. Changer de forme donne faim et si je peux habituellement manger et apprécier des légumes, ce n’est jamais suffisant après un changement de forme.
Pat commence à extraire du frigo ou des placards tout ce qu’elle a comme nourriture répondant à mes critères, c’est à dire pas grand chose mais je réussis quand même à me confectionner deux sandwichs, un salé et un sucré pendant qu’elle se prépare du café.
Nous sommes tranquillement installées sur son canapé, Pat sirote son café, je me lèche les doigts pour enlever le miel qui comme toujours, a traversé le pain pour se répandre partout.
— Tatiana…
Voix douce, attentionnée. Ce qui va suivre ne va pas me plaire.
— …Est-ce à cause de Laure que tu voulais prendre rendez-vous avec moi ?
Effectivement, je n’aime pas… J’arrête de me lécher les doigts pour poser les mains à plat sur mes cuisses. Sans le voir, je fixe le verre vide sur la table basse, mon cœur pompe furieusement à mes oreilles. Je hoche la tête.
— Que s’est-il passé ?…si tu peux en parler…
Non, je ne peux pas en parler ! Je ne veux pas en parler… Pourtant les mots coulent de ma bouche.
— Laure, son fils de onze ans, Tim, et mon frère Igor ont été assassinés par 4 humains pour la seule raison que je les aimais et qu’ils voulaient blesser le zoomorphe que je suis.
Si je laisse les émotions me submerger, je vais pleurer encore une fois. La main de Pat se pose sur mon avant-bras. Est-ce la douceur de ses doigts, la compassion que je lis dans ses yeux mais, soudain, tous les murs de protection que j’ai montés depuis la mort de Laure volent en éclat. Sans en avoir vraiment conscience, je grimpe sur le canapé pour me blottir en boule contre Pat tout en poussant des gémissements d’animal blessé. Les bras de Pat me tiennent serrée contre sa poitrine, sa voix profonde me rassure, me dit que c’est normal d’avoir mal lorsque l’on perd des êtes chers. Je finis par me calmer suffisamment pour me redresser assise, les genoux dans mes bras contre ma poitrine.
— Je suis désolée. En général, je suis plus forte que ça.
— Il faut parfois toucher le fond pour aller mieux, tu sais. Viens, allons nous coucher. Je te bercerai dans mes bras et tu pourras me parler de toi ou alors je te parlerai de moi… Allez…
Son bras sur mes épaules, Pat me force à me lever et m’entraîne vers la chambre.
— Veux-tu te doucher ?
— S’il te plaît…
— C’est par là…je t’apporte un tee-shirt pour dormir ?
J’acquiesce puis entre dans la salle de bain. La douche froide me fait du bien et lave mes dernières larmes. Le sentiment de honte est toujours présent. Sacré loup que je fais ! Sacré commando aussi…
— Ça va ? demande Pat de l’autre côté de la porte de douche. Je te pose le tee-shirt sur le bord du lavabo.
— Merci.
Lorsque je sors, mes cheveux enroulés dans une serviette, Pat n’est pas en vue. Les draps sont ouverts. Du regard, je parcours la chambre notant les murs avec leur tapisserie bicolore, la commode, la table de nuit et son réveil. Le cadre accroché au-dessus du lit représente une photo de mer déchaînée et un phare. Je me rends enfin compte que le thème de la chambre est la mer. Tout en tons bleus et blancs.
— La chambre te plaît ?
Pat est en peignoir dans l’embrasure de la porte. Visiblement, il y a une autre douche dans la maison.
— Oui.
Sans rien dire, elle s’avance pour stopper à côté du lit où elle s’assoit. De la main, elle m’invite à la rejoindre. Je me dirige vers l’autre côté du lit et me faufile dans les draps. Pat éclate de rire.
— Tu dessines la limite de notre relation sans subtilité inutile, pas vrai ?
Dans le même geste, Pat enlève son peignoir et me rejoint sous les draps, nue. Intentionnel ou pas ? Je ne suis pas d’humeur ou de force à repousser ses avances… Mon corps est tendu à l’extrême.
— Relax, il ne se passera rien que tu ne veuilles. Viens dans mes bras et parle-moi de Laure.
Non, je ne pourrais pas ! Pourtant, je me glisse contre elle pour placer ma tête sur son épaule et commence à lui raconter ma rencontre avec Laure, le bonheur de nos quatre années ensemble. Pat écoute, questionne et petit à petit la douleur que je traîne au fond de mon cœur recule un peu. Le sommeil nous surprend avant les premières lueurs de l’aube, enlacées dans les bras l’une de l’autre.
 
Chaleur contre ma joue, contre mon bras, mon torse…je ne suis pas seule. Laure…Un sourire monte à mes lèvres, vite effacé dès que l’odeur de l’être humain parvient à mes narines. Non… Pat. Tout me revient en mémoire, je me suis ridiculisée hier soir… Pat est réveillée, son souffle est trop profond, les battement de son cœur trop rapide pour quelqu’un qui dort, je me redresse pour tomber face à son sourire.
— Tu as une façon de dormir très atypique, se moque-t-elle.
Je contrôle ma position, roulée quasiment en boule à moitié sur elle, les draps entortillés autour de moi. Lentement, je me déroule tout en tirant sur le drap pour le dégager, la main de Pat caresse ma cuisse puis remonte doucement vers ma hanche, mon abdomen. Mes yeux se fixent dans les siens, je hume son désir. Envie de mettre mon nez entre ses cuisses pour le sentir encore mieux ; je résiste mais ne peux contenir un frisson. La salive commence a envahir ma bouche. Je déglutis.
— Je croyais qu’il n’arriverait que ce que je voulais…
— Ça, c’était hier soir…, répond-elle un air malicieux sur le visage.
La langue qui va humidifier ses lèvres me fait presque claquer des dents. Sa main continue son exploration.
— …avant que je m’aperçoive que tu ne portais QUE le tee-shirt… Embrasse-moi…
L’odeur de son désir associé à sa main exploratrice et à sa demande implorante mais ferme me fait oublier toute retenue. Le baiser que nous partageons est d’abord farouche puis passionné. A cet instant, mon corps la désire. Il veut laver plus de trois ans d’abstinence, toucher et se laisser toucher, goûter et se laisser goûter…ma volonté ne m’appartient plus.
 
*****
 
Il est quasiment midi lorsque Pat émerge du sommeil où notre activité débordante l’a plongée. Je suis allongée sur le lit, déjà douchée et habillée.
— Pourquoi y a-t-il autant de vêtement sur toi ? murmure-t-elle d’une voix rauque.
Je ris doucement tout en la prenant dans mes bras.
— Parce que j’avais faim et que tu n’as rien de convenable à manger pour un zoomorphe dans cette maison. Il a fallu que je sorte faire des courses. L’activité physique me donne toujours une faim dévorante…
Pat se laisse aller contre mon torse. Elle soupire d’aise avant de commencer à rire doucement.
— Quelle matinée ! Depuis que tu m’avais embrassée, je me demandais si tu serais à la hauteur de mes espérances… Je suis ravie de t’annoncer que tu as même été au-delà… Jamais personne ne m’a autant épuisé en aussi peu de temps… Comment tu fais ça ?
— Mon secret.
Personne ne m’a jamais fait ce type de compliment et je ne sais pas quoi en faire. C’est flatteur pour mon ego, c’est certain, mais je n’ai jamais pensé à moi comme une bête de sexe.
— Comment te sens-tu ? demande Pat soudain sérieuse en se redressant sur un coude pour pouvoir me regarder. Par rapport à Laure, je veux dire…
Mon cœur rate un battement, mon estomac menace de se retourner, je respire profondément.
— Je préfère ne pas y penser… ce n’est pas facile, je me sens…coupable même si je sais que je ne devrais pas. J’ai l’impression de la tromper…
Pat passe le revers de sa main sur ma joue puis dépose un baiser chaste sur mes lèvres.
— Je n’aurais jamais cru que les zoomorphes aient des réactions aussi humaines. Je sais, lève-t-elle la main pour interrompre mes objections, les zoomorphes sont juste des humains ayant contracté une maladie mais tout de même, leur bête est toujours très présente et arrive à modifier leur personnalité.
Je m’empare de sa main pour déposer un baiser sur la paume. Je fais se transformer mes yeux en ceux d’un loup. Pat se raidit, elle essaye de retirer sa main mais je l’en empêche. L’odeur de sa peur devient perceptible.
— Tatiana… ?
— Chhhh…, tu ne risques rien.
Ma langue est celle d’un loup lorsque je lèche son bras. Les yeux exorbités, elle me regarde. Je nous fais rouler pour me retrouver au-dessus d’elle. Ma langue lèche son cou, sa poitrine, son abdomen puis continue sa descente. La peur et le désir se mêlent dans l’odeur de Pat, l’appréhension augmentant encore son excitation. Je ne veux qu’une chose, qu’elle crie encore mon prénom comme ce matin. Ses gémissements de plaisir accroissent mon désir aidé en cela par la jambe de Pat entre mes cuisses et la couture de mon jean. Lorsque Pat hurle enfin mon prénom, je jouis avec elle.
Je remonte à son niveau, haletante, elle cherche mon visage des yeux, rassurée que le loup soit parti. Pat ferme les paupières de soulagement. Lorsqu’elle les rouvre, ils sont brillants de larmes. Je la prends dans mes bras.
— Pardon, je ne sais pas ce qui m’a pris…
— J’ai eu peur…
 
Une demi-heure plus tard, Pat, douchée et enfin habillée boit son café à petites gorgées. Elle est appuyée contre le comptoir de la cuisine.
— Excuse-moi d’avoir douté de toi, je…
— Non, c’est moi qui m’excuse, j’aurais dû te prévenir, c’était stupide de ma part…une impulsion. Ça ne m’était encore jamais arrivé de faire ce genre de chose.
— Veux-tu que je te ramène à la scierie ? propose-t-elle pour changer de conversation.
— Non, juste chez Serge, j’ai des affaires à prendre. De là, j’attraperai un des camions.
 
Dans la cour de chez Serge, Pat arrête le moteur de sa voiture. Elle regarde droit devant elle.
— Vais-je te revoir ?
— Si tu le désires…
Elle tourne soudain la tête vers moi.
— J’en ai très envie mais j’ai aussi très peur, il faut que je réfléchisse… Même si Nicole est ma patiente, je ne suis pas habituée aux zoomorphes. Tout à mes désirs de luxure, j’avais un peu oublié que tu en es un, petit détail qui a son importance. Vas-tu revoir Nicole ?
— Elle a besoin d’un tuteur pour lui apprendre à maîtriser sa bête… Moi aussi, j’ai besoin d’un peu de temps pour… qu’est-ce… ?
Serge a ouvert la porte d’entrée, il semble se battre avec Harry pour la possession d’un fusil. J’ouvre ma portière et sors. Pat fait de même.
— Donne-moi ça, Harry ! Laisse-la s’expliquer !
Un autre homme que je reconnais comme Richard lui fait une clé permettant à Serge de s’emparer du fusil. Je remarque enfin la voiture de police dans la cour derrière la jeep d’Harry. Richard relâche Harry qui immédiatement fonce sur moi. D’une torsion du buste je l’évite et il va mordre la poussière. Je n’y comprends rien. Harry se relève pour m’attaquer à nouveau mais de façon plus prudente cette fois-ci.
— Harry, qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Réponds, bon sang !
Il me regarde, les yeux injectés de sang. Son poing s’élance, je le dévie puis profite se sa force pour placer une clé de blocage qui le met à genoux. Je maintiens ma prise. Il faudra qu’il se casse le bras s’il veut se relever ! Serge et Richard s’approchent mais s’arrêtent à distance respectable.
— Quelqu’un m’explique ?
— C’est plutôt à toi de t’expliquer ! réplique Serge durement.
Je suis dans le noir le plus total. Mon regard dévie vers Pat qui soulève les épaules. Elle non plus n’y comprend rien.
— Ton petit show d’hier soir a fait le tour de la ville, ajoute Richard. Ma femme est dans tous ses états…sans parler d’Angèle et du personnel de la scierie.
Je commence à comprendre le comportement d’Harry avec sa haine des zoomorphes.
— Harry, je vais te relâcher mais seulement si tu me promets de ne plus m’attaquer. D’accord ?
Il grimace de douleur avec son bras que je tors mais ne me répond pas.
— Harry ! Je ne veux pas te faire de mal. Je veux juste qu’on s’explique entre personnes intelligentes.
Le ton de ma voix est dur et sec. J’en ai assez de ce petit jeu !
— Je vais te crever !
Avec les doigts de ma main libre, j’exerce une pression mesurée sur sa carotide que je maintiens deux secondes de plus lorsque je le sens perdre connaissance. Sans ménagement, je lâche son bras avant qu’il ne casse et le pousse durement vers l’avant puis me rapproche de Serge qui lève le canon de son fusil vers moi. Je stoppe.
— Que lui as-tu fait ?
Sa voix est limite hystérique. Dans cet état, un accident est vite arrivé. Avec le plus de chaleur possible dans mes yeux, je réponds calmement :
— Il est évanoui. C’est une technique de neutralisation sans bruit et sans séquelle que l’on apprend dans les commandos.
Même s’il est inquiet, Richard paraît plus calme que Serge, son habitude des cas difficiles sans doute. Mais ma confiance en eux est limitée.
— Pat, retourne chez toi. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.
— Non, pas question. Je ne te laisse pas avec ces… messieurs. Rentre avec moi.
Sans quitter Serge et Richard des yeux, je réplique :
— Je croyais que tu voulais réfléchir.
— Je le croyais aussi mais tu es trop douée au lit pour que je les laisse te tuer.
Même si je sais qu’elle dit ce genre de chose pour désamorcer la situation, je rougis. Une fraction de seconde, mes yeux croisent les yeux de Pat. Elle est inquiète.
— Baisse ton fusil, Serge, commande Elisabeth qui rejoint les deux hommes suivis d’André et d’Angèle.
— Maman, rentre ! C’est un zoomorphe…elle peut être dangereuse.
Elisabeth éclate d’un rire sans joie. Serge tourne la tête vers elle, surpris. En réalité, tous ont l’air surpris.
— Si elle était réellement dangereuse, crois-tu que Tatiana aurait sauvé Rémi ? Qu’elle aurait participé à ta demande, je te rappelle, à nos repas familiaux aussi amicalement ?
— Elle nous a trompés…
— Elle n’a trompé personne. Je le savais depuis le premier soir mais n’ai rien dit.
Serge ouvre puis referme la bouche comme un poisson hors de l’eau. Il hoquette de surprise avant que la colère ne s’empare de lui.
— Et tu n’as rien dit ? Pourquoi ? hurle Serge m’oubliant presque.
Le fusil s’est baissé, Serge se retourne vers sa mère. Un sourire soulève le coin de ma bouche, Richard fronce les sourcils en une question muette. Du menton, je désigne Serge qui me tourne complètement le dos maintenant. Richard met la main sur la crosse de son revolver.
— Tu as des balles en argent ?
Il pâlit, mon sourire s’amplifie. Non, la police d’ici n’a pas de balle en argent, trop cher et pas assez de zoomorphe. Les cris de Serge ramène mon attention vers Elisabeth.
— Arrête de faire l’enfant, Serge ! Je n’étais pas la seule à savoir, dit Elisabeth en regardant Richard. Demande à Jack s’il ne sait pas que son ex-capitaine est un zoomorphe !
— Jack ? Mon frère était au courant !
Richard est aussi interloqué que Serge auparavant.
— Comment crois-tu que j’ai sauvé la vie à mes hommes ? En lançant des fleurs sur l’ennemi ?
Voyant que personne ne me menace plus, Serge tente de repointer le fusil sur moi. J’effectue deux pas rapide en avant pour de ma main saisir le fusil. J’arrache l’arme de ses mains puis tords sans effort le canon du fusil sur mon genou avant de le jeter à l’autre bout de la cour.
— Désolée de te mettre dans cette situation, Elisabeth, mais si je n’étais pas intervenue hier soir, ça aurait été un massacre inutile où la faute aurait encore été rejetée sur les zoomorphes. Demande à Pat, elle était là.
D’un hochement de tête Pat confirme. Elisabeth lui sourit.
— Je commence à te connaître suffisamment pour savoir que tu ne terroriserais pas quelqu’un sans raison, Tatiana. Rentrons parler au salon.
— Maman !
— Elisabeth !
Même André, le calme et gentil mari d’Elisabeth a réagi. Sans se laisser démonter, un air de défi dans les yeux, Elisabeth passe son bras sous le mien et m’entraîne avec elle dans la maison. Pat nous suit sans hésiter, les autres ne bougent pas.
Lorsqu’ils nous rejoignent au salon, nous sirotons déjà une citronnade. Rémi est assis sur le canapé avec moi, sa jambe plâtrée posée sur la table basse, Tiger, le chat est entre nous. Il s’amuse à essayer de me faire peur, le poil tout hérissé, droit sur ses pattes. Je dirige ma main vers lui tout doucement, il lui saute dessus, Rémi éclate de rire. Assises côte à côte sur la banquette, Pat et Elisabeth nous observent.
— Il n’y a qu’avec toi que Tiger fait ça ! commente Rémi.
— Sais-tu pourquoi ?
Angèle étouffe un cri et se blottit dans les bras de Serge, elle vient de comprendre. André s’assoit à côté de sa femme près de la cheminée. Richard s’est mis derrière moi, par sécurité, je suppose. Je soupire.
— Non, pourquoi ?
Rémi est insouciant de la tension qui flotte dans la pièce.
— Parce que je suis un zoomorphe, Tiger sent l’animal en moi.
Les yeux de Rémi s’écarquillent. Nerveusement, il jette un coup d’œil à son père puis à sa grand-mère. Son sourire a l’air de le rassurer.
— Ouaou ! C’est vrai ? Tu es quoi ? Un lycomorphe ? Tu peux te transformer ? Je peux voir le loup ?
— Rémi ! intervient Serge. Arrête de demander des choses stupides !
Rémi baisse la tête mais ses yeux ne me quittent pas. Sa curiosité est sans borne. Elisabeth avait raison, sa passion pour les grands fauves le rend plus réceptif et moins timide que la moyenne en ce qui concerne les zoomorphes. Les yeux dardés dans ceux de Serge, je réponds tranquillement :
— Je suis un lycomorphe de naissance et un panthéride par contamination. Pour répondre à ta question, oui, je pourrais me transformer pour te laisser voir le loup mais je ne crois pas que tes parents apprécieraient.
— Et le tigre !
Bien sûr, suis-je bête ! C’est le tigre qui l’intéresse !
— Le tigre aussi mais pas ici…en réalité ta grand-mère m’a demandé de me transformer en tigre pour ton anniversaire. Cela aurait été mon cadeau…
— Maman !
Serge est furieux, le regard qu’il lance à sa mère ne permet aucun doute. Elisabeth lui renvoie un regard d’un calme olympien. La voix de Richard surprend tout le monde.
— Pourrais-tu te transformer ici ? Maintenant ?
J’acquiesce sans le regarder. Il est tout près de moi mais comme son odeur n’est plus celle de la peur ni de la menace, je ne bouge pas.
— Fais-le !
Des jurons fusent. Lentement, je me lève puis me retourne.
— Pourquoi ?
— Pour nous prouver que tu es sans danger.
Sa main est sur la crosse de son revolver. Sans geste brusque, je m’agenouille sur les coussins du canapé pour me pencher vers lui. Il ne me quitte pas des yeux. Au moment où je sens qu’il va reculer, je stoppe ma progression. Lentement, je hume l’air avant de reculer un sourire sur les lèvres.
— Tu as récupéré les balles en argent du fusil pour les mettre dans ton arme de service…. Malin…
— Comment… ? demande-t-il mâchoires serrées.
— L’odeur de l’argent est très particulière. Tu veux que je me transforme pour avoir un prétexte pour m’abattre ?
Il contracte ses mâchoires, ses yeux rivés aux miens.
— Non, les balles en argent, c’est juste par sécurité, répond Richard, sincère.
— Je veux bien me transformer mais pas dans le salon…dans le jardin, il me faut de l’espace au cas où quelqu’un perdrait son sang-froid.
 
*****
 
Je me suis transformée. D’abord en loup puis en tigre. Une fois le loup assis, Pat s’est approchée pour me caresser. J’en fermais les yeux de plaisir. Rémi n’a pas résisté longtemps avant de la rejoindre suivi par Elisabeth. Du coup, je me suis mise sur le dos pour leur donner plus de surface à gratter. Angèle est venue nous rejoindre timidement au début puis avec plus d’enthousiasme. Harry qui avait repris connaissance regardait tout ce monde caresser un loup et ne comprenait pas. Lorsque Serge lui a expliqué, il a verdi. André, à la demande de sa femme, est même venu me gratter derrière les oreilles. Autant d’attention ne m’était pas arrivée depuis des lustres, pas depuis que ma famille est morte. Cette pensée lugubre m’a fait me redresser et hurler à sa mémoire. A part Rémi, ils ont tous reculés plus ou moins loin. J’en ai profité pour appeler le tigre. L’excitation et le plaisir dans les yeux de Rémi ont été le meilleurs des remerciements. Pour la première et certainement la dernière fois de sa vie, il a pu caresser un tigre. Pat et Elisabeth s’y sont aventurées aussi mais les autres ont conservé une distance prudente. Mes 100 kilos de tigre avec ses crocs de six centimètres ne les rassuraient pas vraiment. Rémi lui était ravi de m’entendre ronronner, de pouvoir toucher mes canines, mes pattes… Le clou du spectacle a certainement été mon rugissement. Pat a eu la bonne idée de demander à Elisabeth de m’apporter à manger et les deux poulets m’ont calé un petit peu. J’ai résolu le problème de mon endormissement d’une heure après ma transformation en tigre en me glissant sous un tas de bois. Il leur faudrait du temps s’ils voulaient m’atteindre. Je pouvais compter sur Pat et Elisabeth pour les retarder.
A ma grande surprise, en me réveillant, le tas de bois était intact, personne ne rodait autour et mes vêtements m’attendaient à la sortie, bien pliés. Je les ai trouvés tous confortablement installés au salon pour échapper à la chaleur. Avant même d’entrer, je savais pour avoir entendu des phrases que le sujet de la conversation était les zoomorphes. Etait-ce étonnant ? Mes transformations n’ont pas jeté le malaise escompté. A croire que d’avoir vu mes différentes formes animales les a rassurés. Que les humains sont bizarres !
 
Je travaille toujours à la scierie sous le regard suspicieux de Harry qui n’essaye plus de m’empêcher de sortir pour la pleine lune, au contraire. Ma participation aux repas de famille est espérée par Elisabeth, Rémi et, de façon surprenante, par Angèle.
Je vois Pat tous les samedis soirs. Nous allons au restaurant, au cinéma ou danser et je reste passer la nuit chez elle. Le dimanche est consacré à Nicole. Elle fait des progrès étonnants depuis qu’elle a dominé sa peur de contaminer Nancy.
Petit à petit, j’apprends à vivre ma vie sous ma forme humaine sans la présence de Laure. Pat m’aide beaucoup même si mes sentiments pour elle sont plus proches de l’amitié que de l’amour. Pour l’instant, ça me suffit de vivre un jour après l’autre.
Octobre 2057
 
La soirée est fraîche même pour début octobre. Pat, à peine sortie de la voiture, ferme son blouson pour lutter contre le petit vent glacé qui descend des montagnes. Je passe mon bras gauche autour de sa taille.
— Froid ?
— Pas chaud !
— Tu sais qu’au lieu d’aller danser chez Magda, nous pourrions faire une danse beaucoup plus intime. En plus, cela te réchaufferait…
Le dos de la main droite de Pat vient frapper mes abdominaux. Je m’empare de sa main glacée pour l’effleurer de mes lèvres. Le regard que me jette Pat me fait comprendre que je n’aurais pas à la pousser beaucoup pour lui faire reprendre le chemin de la maison. Nous sommes vendredi soir et nous ne nous sommes pas vues depuis lundi dernier.
Je n’arrive pas à me décider à changer de travail pour pouvoir passer toutes mes soirées avec elle. Pat m’a bien laissé entendre que je pouvais emménager chez elle mais j’ai pris le prétexte de mon travail à la scierie et l’impossibilité de rentrer tous les soirs pour ne pas m’installer. Physiquement, nous nous entendons bien, le problème n’est pas là. Je crois que j’ai peur de revivre avec quelqu’un. Et puis, je sais que je ne suis pas amoureuse de Pat, ce serait la tromper que d’emménager avec elle. Je l’aime beaucoup, c’est une femme géniale, ouverte, qui respecte mes doutes et mes silences mais ce que j’éprouve n’est pas de l’amour.
— Ne me tente pas trop, je ne suis pas de marbre…, réplique Pat. Nicole et Nancy doivent nous rejoindre ici, tu le sais. Ce serait vache de leur poser un lapin…
Je soupire. Pourquoi Pat a-t-elle organisé cette soirée sans me demander avant ce que j’en pensais. J’adore Nicole et Nancy mais, ce soir, je n’avais pas forcément envie de sortir à plusieurs. Arrête d’être sauvage, Tatiana, relax.
Nous poussons la porte du bar de Magda. A peine sommes nous entrées que tous les regards se dirigent sur nous. Que se passe-t-il ce soir ? Ce n’est pourtant pas la première fois que nous venons ! Nous saluons des amies de Pat qui m’évitent du regard, mal à l’aise. A première vue, Nicole et Nancy ne sont pas encore arrivées. Jo non plus. C’est étonnant ! J’avais eu l’impression qu’elle faisait l’ouverture tous les soirs. 
Ignorant les regards, Pat m’entraîne vers une table libre. La musique est encore à un niveau sonore tolérable pour l’instant.
— Que se passe-t-il ?
— Aucune idée, répond Pat en évitant mon regard.
Que sait-elle que je ne sais pas ? J’ai horreur que l’on me mente ! Je vais la questionner plus avant lorsque Magda en personne s’installe à notre table.
— Bonjour, Magda, je la salue.
— Vous ne pouvez pas rester là. Je ne veux pas de problème et si Betty vient, avec la nouvelle loi…
De quoi parle-t-elle ? Quelle nouvelle loi ?
— Tu sais aussi bien que moi que le gouvernement fédéral déclarera la loi votée par le gouvernement suisse anticonstitutionnelle. Ils ne peuvent pas accepter une loi aussi discriminatoire.
Mais de quoi parlent-elles ?
— Peut-être mais avant que notre cher gouvernement de l’Union Européenne bouge ses fesses, c’est la loi votée hier qui s’applique sur le territoire de l’état Suisse. Comme je ne veux pas d’ennui, je préférerais que Tatiana parte. Désolée, Tatiana, ajoute-t-elle en me regardant. Tu peux rester, Pat.
— Tu te fiches de moi, Magda ! Si Tatiana part, je pars aussi. Viens Tatiana partons ! Je vais prévenir Nicole avec mon portable que Magda est devenue zoophobe.
Pat se lève. La colère se lit dans ses yeux. Je reste assise passablement énervée de ne rien comprendre.
— Je ne vais nulle part si personne ne m’explique ce qu’il se passe !
Magda plisse les yeux de surprise.
— Tu n’es pas au courant de la nouvelle loi ?
— Je ne suis au courant de rien. Je suis redescendue de la scierie depuis moins d’une heure… Mais j’espère qu’une de vous deux va rapidement m’expliquer.
Pat se rassoit.
— L’assemblée suisse, suite aux incidents du mois dernier avec une meute, a voté l’autorisation pour les forces de l’ordre de tirer à vue sur tout zoomorphe troublant l’ordre public.
A l’énoncé de ses mots, tous les poils de mon corps se hérissent. Je crispe la mâchoire de colère.
— En clair, cela veut dire que la chasse est ouverte. Comment ont-ils pu voter une loi pareille ? Les émeutes de 2049 ne leur ont pas suffit ? Cela veut dire qu’au lieu de se laisser arrêter, les zoomorphes visés vont se défendre. Ça va être du massacre !
Furieuse, je me tourne vers Pat.
— Pourquoi m’as-tu caché une chose pareille ? Avais-tu l’intention de me mettre au courant, au moins ? Ma présence ici te met en danger, toi, mais aussi toutes les femmes présentes. Tu imagines si Betty débarque et commence à me provoquer ? Si je réplique un tant soit peu même sans la blesser comme j’ai fais la dernière fois, les flics peuvent me tirer dessus.
— Je voulais t’en parler durant le week-end mais les policiers d’ici te connaissent, ils ne te tireraient pas dessus.
Enervée, je me lève.
— Qu’en sais-tu ? Partons !
Immédiatement, je me dirige vers la porte. Mon corps est tendu à l’extrême. J’en ai assez de ce racisme, c’est toujours la même histoire. Je ne demande qu’à vivre en paix, pourquoi est-ce si difficile ? La haine envers les humains qui m’habitait après la morte de Laure menace de ressortir.
Le vent glacé qui me fouette le visage ramène un peu de calme dans mon esprit. Près de la voiture, je m’arrête pour attendre Pat qui discute à la sortie avec Magda. Je ne cherche même pas à entendre leur discussion. Pat semble en colère lorsqu’elle s’éloigne du bar. Tout en marchant, elle attrape son téléphone portable pour passer un coup de fil à Nicole certainement. Elle s’arrête, parle, fait un pas, s’arrête à nouveau, dit trois mots, gesticule puis raccroche.
— J’ai prévenu Nicole, dit-elle en ouvrant la voiture.
Nous parcourons en silence le kilomètre qui nous sépare de sa maison. Je sais ce qu’il me reste à faire…partir. Dommage, je commençais à me sentir bien dans cette petite communauté.
A peine entrées dans la maison, Pat s’excuse.
— Je suis désolée. Je n’ai rien dit pour ne pas gâcher la soirée. A priori, c’est raté ! Tu veux manger quelque chose ?
Pat se rapproche de moi, passe ses bras derrière mon dos puis appuie son front contre mon cou. Sa douce chaleur se répand le long de mon corps, là où le sien touche le mien. Tendrement, je prends sa tête dans mes mains pour la forcer à me regarder. La tristesse doit se lire dans mes yeux lorsque je souffle à voix basse :
— Je vais partir, Pat. Je ne peux pas rester en Suisse, pas avec une loi pareille.
Pat secoue doucement la tête malgré mes mains qui la maintiennent. Des larmes remplissent ses yeux.
— Je ne veux pas que tu partes, Tatiana. J’ai besoin de toi…
— Non, je ne t’apporterai que des ennuis. Et puis, je ne veux pas qu’il t’arrive malheur à cause de moi…je ne pourrais pas le supporter…pas encore une fois.
Mes lèvres effleurent les siennes.
— Quand… ?
— Lorsque j’aurais récupéré mes affaires et dit au revoir à Elisabeth et à sa famille… Demain au plus tard.
— Reste avec moi cette nuit, supplie-t-elle.
— Pas une bonne idée…
— S’il te plaît…
D’un bref hochement de tête, j’accepte, incapable de soutenir la tristesse dans ses yeux. Mes bras passent dans son dos pour mieux l’enserrer. Pat se blottit contre moi.
 
*****
 
Mon sac à dos bien assuré sur mes épaules, je me tourne une dernière fois vers la vallée encore assoupie. L’air frais me fait du bien. Silencieusement, je fais mes adieux définitifs à cette ville et aux gens qui m’ont si bien accueillis.
J’ai quitté Pat, endormie, vers quatre heures du matin pour récupérer mes affaires à la scierie avec sa voiture. Lorsque j’ai ramené sa voiture, elle dormait encore. J’ai juste laissé un petit mot d’adieu avant d’aller chez Elisabeth. Elle était déjà réveillée. Je lui ai expliqué la situation et lui ai demandé de dire au revoir de ma part aux autres membres de sa famille. C’est les larmes dans les yeux que nous nous sommes séparées.
J’inspire profondément avant de me tourner vers les sommets. De là où je suis, j’aperçois le col dans le lointain. Ma destination est derrière, l’Italie, ensuite, je ne sais pas. Je trouverai peut-être une belle vallée bien isolée pour passer l’hiver. Je verrai bien…
 

Troisième partie – Sabine
Avril 2058
 
— Hé, Jeff ! Qu’est-ce que tu as là ? Tu pêches au gros cette année ? 
Les éclats de rire de toute mon équipe me font relever la tête de la dernière recommandation du maire. Empêcher les ivrognes de conduire en sortie de boîte de nuit ! Mettre un cierge à l’église marcherait certainement mieux ! Jeff s’approche de son bureau une main autour du bras de son prisonnier, de sa prisonnière plutôt. Elle est menottée dans le dos. Par réflexe, je la détaille. Blonde, cheveux longs, yeux bleus clairs très légèrement bridés, 1m78, 70 - 75 kg, musclée mais mince sous sa chemise bûcheron élimée et son jean délavé déchiré au genou droit, chaussures de randonnée…troués. Belle femme…visiblement sans un sou. D’une traction vers le bas, Jeff la fait asseoir sur la chaise à côté de son bureau et s’installe lui-même après avoir déposé un sac à dos kaki contre le mur derrière lui. Celui de la femme certainement.
— Hé, Jeff, je croyais que c’était ton jour de congé et que tu allais pêcher, je dis, curieuse de savoir ce qui amène notre fanatique de pêche à interrompre son jour de repos. Sacré prise ! Quel appât as-tu utilisé pour ramener un poisson pareil ?
— Hé, shérif ! Sacré poisson, pas vrai ?
Clin d’œil de Jeff. J’émets un petit rire de gorge. Je suis d’accord avec toi, Jeff, elle est… mignonne.
— Je l’ai trouvée à côté de mon lac favori en train de faire cuire une carcasse de cerf. La carcasse est dans le coffre de la voiture si vous voulez jeter un œil. Je vais l’épingler pour braconnage. Elle ne l’a même pas tué au fusil, elle a dû piéger la pauvre bête…et après, nos administrés se demandent pourquoi ils ne voient plus de biches lorsqu’ils vont randonner en forêt ou chasser lorsque la chasse est ouverte.
Jeff, comme à son habitude, grommelle. Notre défenseur de la nature est en marche. La pêche pour lui est un art et fait partie de la défense de la nature…comme la chasse pour les chasseurs…
Je ne suis pas certaine que toute la paperasserie qu’il remplira compensera la perte du cerf, ni le temps perdu qu’il aurait pu utiliser à traquer les ivrognes chers au maire. Je soupire. Si j’en crois ce que je vois, elle n’aura pas l’argent pour payer sa caution ou même l’amende et nous devrons la garder, nourrie et logée au frais des contribuables…
Mes yeux retournent à la prisonnière qui est de profil. Elle attend impassible. Pas un de ses muscles ne bouge, pourtant la position doit être inconfortable, assise sur une chaise avec les mains dans le dos. Comme si elle avait senti mon regard, elle tourne la tête vers moi, nos yeux se croisent. Ce que je lis dans ses yeux bleus, souffrance, défi, ennui, suffit à augmenter mes pulsations cardiaques. Elle détourne la tête. Pas une expression sur son visage n’a été modifiée, je n’aimerais pas jouer au poker avec elle… Je passe ma langue sur mes lèvres soudain sèches. Si un regard peut me faire cet effet, plusieurs, et je deviens liquide…
L’arrivée de Debora, Deb pour les intimes, dans les locaux provoque une diversion souhaitable..
— Comment s’est passé ta patrouille ?
— En dehors d’une bagarre d’adolescent, rien d’autre à signaler, shérif, réplique-t-elle en se servant un café à la machine.
— Le fils Maupuis ?
— Qui d’autre si ce n’est cet enfant de…
Deb suspend sa phrase. Elle sait que je n’aime pas que l’on jure ou insulte même si quelquefois je le ferais bien moi-même, surtout en ce qui concerne le fils Maupuis.
— Nom, prénom, date et lieu de naissance, demande Jeff d’un ton neutre et professionnel.
La prisonnière hésite puis soupire avant de lancer d’une voix profonde sur le même ton neutre :
— Yonov, Tatiana, 21 avril 2020, Moscou.
Jeff la fixe d’un air dur pour vérifier qu’elle ne se moque pas de lui. Il me jette un regard interrogateur puis tape les informations sur son ordinateur. Je tends la main pour entamer la lecture du rapport de patrouille de cette nuit. Mon manque de concentration m’énerve et je me surprends plusieurs fois à poser le regard sur la captive qui, elle, ne se gêne pas pour me dévisager. Jeff attend la réponse de la base de données nationale tout en s’étirant. Ses yeux lisent rapidement les informations qui s’affichent.
— Ouaou ! fait-il en regardant sa prisonnière d’un peu plus près. Qui penserait que dans ces fringues de clochard nous avons un héros de la guerre d’Irak et d’Arabie ?
Tout le monde a relevé la tête, moi y compris. L’Irak, voyons c’était en 2043 – 2044.
— Tatiana Yonov, capitaine dans les commandos de la légion étrangère, décorée. Quitte l’armée en 2045 puis garde de sécurité à Moscou jusqu’en 2048. Un trou jusqu’en 2051…Tu as travaillé en tant qu’assistant du shérif de Schechviller pendant 3 ans ? questionne Jeff étonné.
Ça, c’est une nouvelle intéressante. Elle a travaillé pour Ed. Je pourrais l’appeler pour le questionner à son sujet. Comment quelqu’un ayant son passé peut-il en arriver là ? Comment et pourquoi un assistant de shérif peut-il être réduit au vagabondage?
— …2054 jusqu’à maintenant, rien, pas de trace. Tu as fait quoi ces dernières années.
— Chassé le cerf, répond la prisonnière sur un ton nonchalant.
Sa voix chaude, un peu rauque, me fait l’effet d’une caresse. Le sang de Jeff ne fait qu’un tour, il attrape brusquement sa prisonnière au revers de la chemise pour l’attirer à quelques centimètres de son visage. Je le mets en garde immédiatement. Pas de violence policière sur mon canton.
— Jeff…
— Tu n’as pas intérêt de te fiche de moi…Tatiana, crache-t-il. Ne crois pas que d’avoir été assistant de shérif ou héros de guerre te permet de te moquer de moi !
Regagnant un peu de sang froid, il détend ses doigts et relâche la chemise qui possède maintenant une déchirure de plus. La prisonnière se réinstalle sur la chaise. Elle n’a pas bronché un seul instant, son regard n’a jamais quitté Jeff, son expression n’a trahi aucune émotion. Une dure à cuire qui sait se contrôler et se battre. Pourquoi a-t-elle laissé Jeff la capturer, je suis certaine qu’elle aurait pu le neutraliser facilement ou même pire. Jeff n’a rien d’athlétique avec sa bedaine naissante. Elle, par contre…
— Non !
La voix de Ted…Ce hurlement me fait immédiatement tourner la tête vers l’angle opposé. Tout vient de se passer en une fraction de seconde. Ma main part vers mon arme de service lorsque la voix du prisonnier de Ted retentit :
— Personne ne bouge ou je lui fais sauter la cervelle. Posez vos armes au sol…vite.
Malgré les menottes, sur l’avant, le prisonnier a passé ses bras autour du cou de Ted et tient une arme pointée sur sa tempe. Il ne me faut que quelques secondes pour réaliser que c’est le revolver de service de Ted qu’il tient. Comment… ? Les questions plus tard, il faut d’abord neutraliser ce fou furieux. Il est dos au mur dans un angle donc impossible de le surprendre. Le temps semble suspendu. D’une voix calme, j’ordonne :
— Tout le monde pose son arme de service au sol, lentement !
Je m’exécute en même temps que mes hommes. La transpiration sur le visage de l’homme trahit sa panique. Le calmer sinon il est capable du buter Ted et de tirer dans le tas. Projetant l’attitude la plus neutre possible, je m’adresse au prisonnier :
— Personne ne te fera du mal. Nous allons nous reculer pour te donner du champ. Deb, recule vers Mitch…lentement et les mains en l’air. Jeff, lève-toi et mets-toi contre le mur.
Nous sommes tous bien en vu de l’homme maintenant depuis que j’ai aussi bougé à côté de Jeff. Je vais reprendre la parole lorsque la prisonnière intervient :
— Hé, l’ami, tu veux pas me libérer ? Je ne tiens pas à moisir ici.
Elle tend ses mains attachées vers lui en se contorsionnant pour bien lui faire voir ses mains menottées dans le dos puis se lève. Un sourire est sur ses lèvres, la joie dans ses yeux.
— Pourquoi es-tu là ? questionne l’homme suspicieux.
— J’ai braconné et donné un coup de poing à un flic. Je n’ai pas envie d’aller en taule, soit sympa. En plus, je peux t’aider à leur régler leur compte si tu veux.
Elle désigne un des revolvers tout en s’approchant de lui. Je peste intérieurement. La vache ! Jeff n’a pas parlé qu’elle se soit défendue. Je fronce les sourcils. Où veut-elle en venir ?
— Regarde dehors si personne n’arrive, ordonne-t-il.
Elle se dirige vers la porte, soulève le rideau déroulé en se contorsionnant avant de répondre :
— Tout est clair, détache-moi !
— Pas possible mes mains sont aussi attachées…
— T’as qu’à lui dire à lui de me détacher ensuite je t’enlèverai ces engins, dit-elle en désignant Ted à moitié étranglé par les menottes de l’homme et qui n’en mène pas large.
— T’as entendu la p’tite dame, enlève-lui les menottes, hurle l’homme.
Pour la première fois, le revolver quitte la tempe de Ted et se pointe sur nous pendant que Ted essaye d’attraper la clé des menottes. La prisonnière est maintenant à trente centimètres de Ted et de l’homme, elle nous tourne le dos. Je laisse presque échapper un cri lorsque je la vois casser ses menottes aussi facilement que du fil à coudre puis écarter le bras de l’homme tenant le revolver. D’un geste, elle brise les menottes de l’homme qui étranglaient à moitié Ted pour le libérer. Ted s’écroule à leurs pieds, main sur sa gorge, souffle court. Comme un seul homme, nous avons sauté sur nos armes pour essayer d’intervenir. Un coup de feu claque juste avant que le prisonnier ne vole au travers de la pièce pour s’écrouler contre le mur opposé, là où nous nous tenions quelques secondes auparavant.
Deb et Jeff se précipitent pour neutraliser l’homme qui reste au sol sans bouger, assommé. Je me retourne vers la femme qui a porté sa main droite à son épaule gauche. Du sang s’échappe entre les doigts pressés sur son épaule, elle grimace.
— Mitch, appelle une ambulance !
Je me précipite vers la femme pour la faire asseoir avant qu’elle ne tombe.
— L’ambulance va arriver rapidement, laissez-moi voir la blessure.
Avec douceur, je tente d’écarter sa main. Elle recule d’un pas.
— Ce n’est rien, je peux me guérir toute seule mais je ne voudrais pas que vos cow-boys aient de mauvais réflexe, réplique-t-elle. Reculez un peu et empêchez-les de m’abattre, c’est tout ce que je vous demande.
Le regard qu’elle me jette annihile toute velléité d’argumentation. Je m’exécute. J’ai pourtant vu plusieurs fois des zoomorphes se transformer au cours de ma carrière, enfin de loin, mais aussi fluidement et de façon localisée, jamais ! Sous mes yeux, le bras et l’épaule de la femme se transforment en patte et en épaule de loup. J’entends des exclamations de surprise derrière moi.
— Rengainez vos armes ! Si elle nous avait voulu du mal, elle ne nous aurait pas aidée à sauver Ted de ce fou furieux.
Après un instant d’hésitation, les armes sont rengainées. Je me retourne vers la femme pour constater que son bras est de nouveau humain. Elle saigne toujours mais beaucoup moins. Avec une légère grimace, elle me tend sa main droite. Dans sa paume, la balle qui l’a blessé.
— Vous me devez une chemise…, me dit-elle en désignant la chemise trempée de sang et déchirée sur tout le bras et l’épaule gauche.
Son visage est sérieux mais un sourire danse dans ses yeux. Ma respiration se bloque dans ma gorge. Malgré le brouhaha ambiant, je perçois la sirène de l’ambulance. Deb a sorti le kit de premier secours et s’est approchée de la femme pour faire une compresse sur la blessure. Je sais que Deb n’est pas très à l’aise avec les zoomorphes mais, comme tout semble bien se passer, je me dirige vers l’homme toujours KO.
— Ted, dès que l’ambulance aura emmené les deux blessés à l’hôpital, je veux ton rapport en trois exemplaires sur ce qui vient de se passer. Comment un homme menotté a-t-il réussi à s’emparer de ton arme de service alors que tu te trouvais derrière ton bureau à l’interroger ?
— Tout s’est passé si vite, shérif, commence Ted hésitant.
— Tu me fais ton rapport. Je le veux demain matin sur mon bureau.
— Bien, shérif.
Dès qu’ils entrent, les ambulanciers s’approchent rapidement de la femme. Ils ont vu le sang. Je les appelle pour leur montrer l’homme inconscient. Un d’entre eux vient par ici.
— Il a été sonné contre le mur.
L’homme prend son pouls, sa tension.
— Nous allons l’emmener pour des radios. Avant de le mettre sur un brancard, je lui immobiliserai la nuque dans une gouttière au cas où…
Je hoche la tête puis me dirige vers l’autre blessée.
— …à l’hôpital, le docteur vous examinera.
— Non, pas besoin.
— Vous êtes sérieusement blessée, si…
— Vous allez à l’hôpital. Je vous récupère dès que j’ai fini ici pour vous emmener à la destination de votre choix.
Mon intervention les surprend tous les deux. La femme m’observe un instant. Je soutiens son regard. Un léger sourire étire ses lèvres.
— Je ne suis plus arrêtée ?
— Les zoomorphes ne peuvent plus être arrêtés pour avoir tué un animal sauvage dans le but de se nourrir. C’est une nouvelle loi.
L’urgentiste s’écarte rapidement puis me jette agressif :
— Vous auriez pu prévenir que c’était un zoomorphe.
— Cela change quoi ?
Je soutiens son regard. Il baisse les yeux. Il sait aussi bien que moi que la loi punit toute personne faisant acte de discrimination.
— Elle pourrait me contaminer, justifie-t-il incapable de soutenir mon regard.
A son comportement, je le devine mal à l’aise. Dans l’état de France, la ségrégation contre les zoomorphes est interdite, ce qui n’empêche pas certains d’être racistes.
— Je ne peux pas vous contaminer sous ma forme humaine, réplique la femme de nouveau impassible.
— Vous les emmenez tous les deux à l’hôpital.
Mon regard plongé dans celui de l’urgentiste, je le mets au défi de refuser. Nous nous connaissons depuis suffisamment longtemps pour qu’il sache que mon ordre est non négociable.
— Je ne veux pas aller à l’hôpital, intervient la femme. J’ai juste besoin de me reposer un peu et…
Je me suis rapprochée d’elle et sur un ton qui ne laisse aucune discussion possible, je lui dis :
— Vous allez à l’hôpital pour que le médecin vérifie que tout ira bien. Dès que j’ai terminé ici, je passe vous prendre pour vous amener à l’hôtel de votre choix. J’amènerai vos affaires.
Elle ouvre la bouche pour répliquer puis, changeant d’avis, choisit de se taire. Bien !
— Mitch ! Tu vas à l’hôpital pour surveiller le fou furieux.
 
*****
 
Deux heures plus tard, après avoir fait de plus amples présentations et discuté avec le médecin de service, Tatiana et moi, nous installons dans ma jeep de patrouille. Les mains sur le volant, j’hésite à lui poser la question qui me taraude depuis tout à l’heure. En silence, elle attend mon bon vouloir. Je pose le pouce sur le démarreur digital puis le retire avant de me tourner vers elle.
— Avant de vous conduire à l’endroit de votre choix, puis-je vous demander pourquoi vous avez laissé Jeff vous capturer ?
Pas la peine que je mentionne sa force ou son entraînement. Dans son regard, je lis qu’elle a compris ce que je voulais dire. Comme pour réfléchir, elle détourne la tête. Après un long moment, sa voix douce s’élève dans l’habitacle.
— Il arrive quelquefois que lutter demande trop de force…
J’attends la suite mais lorsque, le silence s’éternise, je comprends que je n’aurais pas d’autres explications. Démarrant le moteur, je lui demande :
— Je vous transporte où, mademoiselle ?
— Je n’ai pas d’argent pour un hôtel, m’avoue-t-elle sans honte. Pourriez-vous me laisser dans un parc, je dormirai sur un banc.
— Interdit par la loi, je réplique dissimulant rapidement un sourire en sortant du parking de l’hôpital.
— Déposez-moi en dehors de la ville alors, n’importe quel endroit désertique fera l’affaire…
Je tourne dans la première rue à droite puis, je tourne à gauche au troisième croisement dans la petite route en terre qui mène chez moi. Je stoppe le moteur devant ma maison.
— Où sommes-nous ?
Mes deux chiens sortent de l’ombre. Ils attendent que j’ouvre ma portière tout en remuant la queue.
— Chez moi. J’ai un ancien pigeonnier aménagé en studio au fond du terrain. Vous pouvez vous y installer en attendant d’être totalement guérie.
— Pourquoi ?
— Vous avez sauvé la vie d’un de mes gars aujourd’hui, c’est le moins que je puisse faire. Je me vois mal vous boucler pour vagabondage après ce que vous avez fait. Attendez-moi là, je vais chercher les clés.
D’habitude, les chiens, lorsque je rentre, me font fête et me suivent jusqu’au seuil de la porte sans rentrer. Ils savent qu’ils n’en ont pas le droit. Mais aujourd’hui, ils restent aux aguets près de la voiture tout en grondant doucement. Impossible de tromper des animaux, ils détectent immédiatement les prédateurs.
Ma maison n’est pas immense mais je l’ai restaurée moi-même. Deux chambres, un séjour-cuisine, cela suffit pour une célibataire endurcie. J’ouvre la porte et me dirige vers la petite armoire qui contient toutes les clés. Je m’empare de celle du pigeonnier.
— Couché les chiens !
Sur le seuil de la porte, je fais signe à Tatiana de me rejoindre. Elle sort de la voiture. Immédiatement, Yogi, malgré mon ordre, recommence à aboyer comme un fou après Tatiana. Tout son pelage est hérissé. Shakra commence par grogner puis se met aussi à aboyer. Jamais je ne les ai vus aussi agressif ! Mes yeux se fixent sur Tatiana. Un petit sourire aux lèvres, elle regarde les chiens mais ne semble guère impressionnée. Elle tourne la tête vers moi. Son sourire augmente, je déglutis. Elle est belle… Hola ! A quoi est-ce que je pense ?
— Taisez-vous les chiens ! Yogi, ça suffit !
Je crie pour chasser l’effet que cette femme vient d’avoir sur moi. Rien n’y fait, les chiens ne se taisent pas et mon inconfort subsiste.
— Puis-je les faire taire ? demande Tatiana. Sans leur faire mal, bien entendu…
Le doute a dû se lire dans mes yeux. J’acquiesce.
Ce que j’entends dans la seconde qui suit ma laisse sans voix. Tatiana fixe Yogi droit dans les yeux, elle grogne, jappe comme un vrai loup. Soudainement, elle se met à quatre pattes et se rue sur mes chiens tout en continuant de grogner. Je suis sidérée ! Aucun des lycomorphes que je connais n’a jamais fait une chose pareille ! Sa façon de bouger à quatre pattes ne ressemble en rien à ce qu’un humain pourrait faire. Je constate enfin que, non seulement mes chiens n’aboient plus, mais que Shakra est sur le dos en train de gémir alors que Yogi est aplati au sol devant Tatiana. A chaque fois qu’il fait mine de grogner, Tatiana fait mine de le mordre. Le spectacle dure jusqu’à ce que Yogi roule à son tour sur le dos. Tatiana renifle leurs parties génitales à tous les deux. Satisfaite, elle se relève puis vient à ma rencontre. Je suis sans voix, sidérée.
— Désolée mais si je n’avais pas établi ma domination, ils m’auraient suivie partout en aboyant. Le mâle est un vrai dominant, j’ai cru devoir me transformer pour le convaincre. C’est un bon chien de garde, ajoute-t-elle.
Pendant qu’elle me parle, je me contente de hocher la tête de haut en bas comme une imbécile.
— Shérif ?
Répondre, mais les mots m’échappent. Je rejoue le film de la scène dont j’ai été témoin. Que je sois damnée ! Moi qui croyais connaître les lycomorphes ! Lorsque j’entends la portière de ma voiture claquer, je réalise que Tatiana n’est plus devant moi mais qu’elle est en train de partir, son sac sur le dos.
— Tatiana ! Attend !
D’un pas rapide, je la rejoins. Elle me regarde le visage complètement fermé.
— Je vous conduis au pigeonnier…
— Pas la peine…
Elle se sent rejetée. La douleur dans sa voix est comme un coup de poing dans mon estomac.
— Je suis désolée de ma réaction, c’est…
— Pas besoin d’expliquer, shérif, j’ai l’habitude.
— Je ne sais pas de quoi tu as l’habitude mais, moi, je n’ai pas l’habitude de voir un être humain bouger comme un loup, grogner comme un loup, renifler les parties génitales de mes chiens. Jamais aucun des lycomorphes que je connais ne s’est comporté ainsi devant moi, alors permettez-moi d’être un peu surprise. Cela ne veut pas dire que j’ai changé d’avis à propos de mon offre de logement !
Ma colère est montée au fur et à mesure de mes paroles. Je ne m’aperçois même pas qu’un coup je la vouvoie, un coup je la tutoie. Je n’aime pas être prise en défaut, ni que l’on tienne pour acquises mes émotions à ma place. Sans lui laisser le temps d’ajouter un mot, je longe la voiture pour me diriger vers le fond du terrain. Voyant que Tatiana ne me suit pas, je me retourne.
— Tu viens ou tu dors là ?
— Je viens, réplique-t-elle sèchement.
Dans le pigeonnier, je branche le compteur électrique et active le chauffe-eau puis extrais une paire de drap de l’armoire ainsi qu’une serviette.
— La machine à laver est dans la remise derrière la maison, elle est toujours ouverte et vous pouvez l’utiliser quand vous voulez.
Mon calme revenu, je récupère mes manières. Ma mère n’aurait pas apprécié la familiarité de ton dont j’ai fait preuve. Tatiana a posé son sac sur une chaise, elle regarde autour d’elle sans rien dire.
— C’est petit mais…
— C’est parfait, m’interrompt-elle. Mon dernier vrai logement consistait en une chambre de 5 mètres carrés avec un petit lit en métal, une armoire sans porte et une chaise bancale. Ici, c’est le luxe. Merci.
Ses yeux bleus sont braqués sur moi, l’air me manque.
— Je vais décongeler une pizza, vous voulez partager ? Tous les supermarchés sont fermés à cette heure-ci.
Pour l’amour du ciel ! Pourquoi ai-je besoin de me justifier ? Reprends-toi, ma fille ! Arrête de penser avec tes hormones !
— D’accord, mais je voudrais me doucher et me changer avant.
Heureuse de retourner sur des bases plus terre à terre, je réponds :
— L’eau n’a pas eu le temps de chauffer.
— Pas grave…, me dit-elle dans un sourire.
Je reste de nouveau sans voix devant le charme de son visage. Il commence à faire très chaud ici. Sans attendre, je quitte le pigeonnier, le souvenir de son sourire gravé dans ma mémoire. Trop longtemps sans faire l’amour et me voilà à fantasmer sur toutes les femmes mignonnes que je rencontre. Il faut dire qu’aussi belle et sensuelle que Tatiana, il n’y en a pas beaucoup dans la région, elle est…superbe…un lycomorphe ! Ne l’oublie pas !
 
*****
 
Décongeler la pizza…les pizzas. J’ai faim et Tatiana doit être de taille à en avaler une entière ! Il me reste de la salade et de la glace en dessert. Tout en mettant les pizzas au four, j’ai desserré ma cravate et déboutonné ma chemise d’uniforme. Me glisser dans des vêtements plus confortables… D’instinct, j’attrape mon bas de jogging avant de me dire qu’il est vraiment trop usé et qu’il ne me met pas en valeur, qu’il me fait un gros cul… Je ne veux pas être mise en valeur ! Avec presque de la rage, je me force à enfiler mon pantalon de jogging bleu puis je passe un tee-shirt blanc aussi avachi que le pantalon.
Je suis en train de mettre la table lorsque la sonnerie retentit. J’ouvre la porte pour ne voir personne, du moins à ma hauteur. Lorsque je baisse les yeux Tatiana est accroupie à caresser mes deux chiens.
Etonnée, je questionne :
— Ils vous ont vite adoptée, surtout après votre démonstration de toute à l’heure.
— Normal, ils me considèrent comme un dominant maintenant, fait-elle en se redressant. Ça sent bon.
— Entrez !
Je m’écarte pour lui laisser le passage.
— Il me reste à préparer la sauce pour la salade …
— Je peux le faire. Les sauces sont ma spécialité, shérif.
Encore ce sourire. J’ai mes vapeurs…
— Sabine…
— Sabine, répète-t-elle. Joli prénom.
— Moins original que Tatiana.
Elle hésite. Je peux presque percevoir le rouage de ses pensées.
— Prénom russe pour une Russe… Rien d’original. Tous mes frères et sœurs portaient eux aussi un prénom russe.
— Portaient… ?
— Ils sont tous morts…mes parents aussi. Je ne voudrais pas paraître impolie mais j’ai très faim. Je n’ai rien avalé depuis ce matin. Lorsque votre policier m’a interpellée, je commençais juste mon repas.
Tatiana s’est refermée. Je comprends instinctivement que le sujet est douloureux. Il ne doit pas être facile de lui tirer les vers du nez.
— La cuisine est par là ! Le temps de faire la sauce et les pizzas seront prêtes !
Dans la cuisine, je lui indique l’huile, le vinaigre, la moutarde. Pendant que Tatiana dose les divers ingrédients, j’extrais les pizzas du four. Nous travaillons rapidement en silence. Je m’étonne de me sentir si à l’aise avec une parfaite étrangère, qui plus est lycomorphe, dans ma cuisine. Elle pourrait m’étriper d’une seule main si elle le désirait…
— Sabine ?
Je lève la tête. Mes yeux focalisent difficilement sur le visage de Tatiana. Si je me mets à rêver éveillé maintenant ! Je me secoue.
— Ça va ?
— Oui, je réfléchissais. 
La main de Tatiana est posé sur mon avant-bras. Lorsqu’elle voit le mouvement de mes yeux vers sa main, elle la retire immédiatement. Impression de perte. Que m’arrive-t-il ?
— Désolée. Vous ne…
— Peut-on se tutoyer ?
Son sourire éblouissant apparaît furtivement sur ses lèvres. Mon rythme cardiaque augmente.
 
Nous sommes confortablement installées sur les coussins thaïlandais que j’ai ramenés de mes dernières vacances en Asie. Le feu de bois que j’ai allumé aussitôt arrivée ronronne dans la cheminée, enlevant le côté frais et humide de l’atmosphère de la maison en cette soirée d’avril. Les assiettes vides attestent de notre faim désormais rassasiée. Tatiana assise, les jambes allongées devant elle, regarde les flammes.
Etrangement, je me sens bien, à l’aise avec elle malgré ses silences prolongés. L’encens diffuse une odeur agréable. Du menton, je désigne son épaule bandée.
— Comment va l’épaule ?
— Il n’y aura plus rien demain.
— Pratique…
— Il faut bien quelques avantages.
Le ton sec de sa réponse me fait comprendre qu’elle a eu plus que son comptant de rejets.
— Ma meilleure amie, Emilie, est aussi un lycomorphe. Nous avons été à l’école ici puis à l’université à Lyon ensemble. Nous avons toujours été proches. Lorsque je suis entrée dans la police de Nice, elle m’a traité de folle et a vraiment essayé de me dissuader. J’ai cru qu’elle ne m’adresserait plus jamais la parole mais j’ai été demoiselle d’honneur à son mariage et marraine de ses enfants. Elle et Greg travaillaient pour une entreprise d’expert comptables, avant. Un soir, je m’en souviens comme si c’était hier, le téléphone a sonné vers 22 heures. J’étais de repos, Emilie le savait car nous avions discuté au bout du fil un peu plus tôt dans la journée. Lorsque j’ai entendu la voix de Greg me dire qu’elle avait été agressée en rentrant du travail et qu’il attendait des nouvelles des médecins dans la salle d’attente de l’hôpital, j’ai sauté dans ma voiture pour le retrouver. Nous étions ensemble lorsque le toubib lui a annoncé que sa femme vivrait mais que son agresseur étant un lycomorphe, elle avait certainement été contaminée. Je crois que pour Greg, la seule chose qui comptait était que sa femme allait s’en sortir. Moi qui avais à faire aux zoomorphes dans l’exercice de mes fonctions, j’étais beaucoup moins optimiste que lui. Pourtant c’est lui qui avait raison. Emilie a été aidée par une association. Au début, je me sentais mal à l’aise avec elle puis nous avons parlé…beaucoup… de ce qu’elle ressentait. Mon opinion sur les zoomorphes a changé. Je me suis aperçue qu’il n’y avait pas que des mauvais zoomorphes, que ce n’est pas parce que ceux que je voyais était mauvais que tous étaient mauvais, au contraire. Lorsque nous nous promenions ensemble, il lui arrivait de temps en temps de m’indiquer les zoomorphes que nous croisions. J’étais étonnée à la fois de leur nombre et du fait que je ne pouvais pas les distinguer des humains. Lorsqu’elle et Greg se sont réinstallés ici, plusieurs personnes, sachant qu’elle était devenue lycomorphe lui ont tourné le dos. La peine qu’à chaque fois j’ai lu dans ses yeux m’a fait comprendre que même zoomorphe, sa sensibilité restait celle d’un humain. Depuis que je suis shérif, j’essaye de ne jamais l’oublier.
Je me tais, le nez dans ma bière à regarder la mousse se désagréger. Je me demande un instant si Tatiana va commenter ce que je viens de dire.
— Pourquoi avoir quitté Nice ?
Je laisse échapper un petit rire. Pas la peine de mentionner qu’avec mon boulot, je n’arrivais pas à garder une petite amie.
— Pour deux raisons, la nature me manquait et j’en avais assez d’obéir à des ordres. Ici, je suis le chef et je n’ai de compte à rendre qu’à quelques personnes. C’est agréable.
— Et moins dangereux…
Sur la défensive, je tourne vivement la tête vers Tatiana. Pourquoi a-t-elle dit ça ?
— …sans vouloir t’offenser, Sabine, ajoute-t-elle ses yeux dans les miens. Je ne mets pas en doute ton courage. Mon père était dans la police de Moscou, ma mère tremblait chaque jour même si, en tant que lycomorphe, les risques de décès ou de blessures étaient plus faibles. Mon père, lui, tremblait d’être mis à jour.
Imperceptiblement, je me détends. Tatiana n’a pas fait une phrase aussi longue depuis que je l’ai rencontrée. Je n’ose pas pousser mes questions de peur qu’elle se referme.
— Ouais, à l’époque où je patrouillais, la peur était une amie familière…surtout quand le dispatching nous prévenait que le problème était provoqué par un zoomorphe. Moi et mon partenaire échangions alors le chargeur de balles normales pour celui de balles en argent mais la peur restait. Nous savions tous que les zoomorphes nous battaient facilement en rapidité, en force, en résistance. Heureusement pour moi, aucun d’entre eux n’a essayé de me contaminer mais certains de mes collègues n’ont pas eu ma chance. Maintenant, ils ont des équipes mixtes zoomorphe – humain pour parer à ce type de problèmes. Certains de ceux devenus zoomorphes et mis à la retraite d’office ont même été réintégrés. Au moins, pour une fois, des décisions intelligentes ont été prises. Vive notre nouveau ministre de l’Intérieur !
Tatiana m’écoute sans me regarder. Elle ferme les yeux, la tête en appuie contre le haut du triangle du coussin. Si elle ne tenait pas si fermement son verre, je pourrais croire qu’elle dort.
— J’aime bien la musique qui passe, dit-elle doucement sans ouvrir les yeux. C’est très relaxant. Musique indienne ?
— Oui. Plutôt une musique fusion que de la musique indienne pure.
— C’est quoi ?
Ses yeux se sont ouverts et posés sur moi une fraction de seconde avant de se fixer sur le feu. Mon cœur a raté un battement devant la douceur que j’y ai lue. Espérant que ma voix ne trahit pas mon trouble, je réponds :
— A meeting by the river par Cooder et Bhatt. Ce n’est pas tout récent mais j’adore l’écouter le soir devant le feu ou en m’endormant, cela me détend.
— J’ai découvert ce type de musique lorsque j’étais en Afghanistan. Ces gens avaient le sens de la musique et des concerts improvisés éclataient un peu partout chaque soir. La plus part de mes gars trouvaient leur musique sans intérêt mais j’ai toujours trouvé ce type de sonorité apaisant… Mes origines russes, certainement. Comment en es-tu venu à apprécier la musique indienne ?
J’éclate de rire.
— Ta question ne serait-elle pas plutôt comment un shérif d’une ville du fin fond de la Provence en est-il arrivé à aimer une musique de l’autre bout du monde ?
Tatiana sourit puis boit lentement une gorgée de jus de fruit tout en continuant à fixer le feu.
— Je suis percée à jour, sourit-elle en me jetant un bref coup d’œil. Alors ?
— J’ai commencé à apprécier la musique indienne ou orientale à l’université. Ma petite amie de l’époque était fascinée par l’Inde et tout ce qui s’y rapportait. Lors des seules et uniques vacances que nous avons passées ensemble, elle m’a traînée en Inde. A ma grande surprise, je suis tombée amoureuse du pays et des gens. Anita, par contre, a détesté. Elle est rentrée par le premier avion deux semaines plus tard. J’y suis restée deux mois et je n’avais pas vraiment envie de repartir. Depuis pour mes vacances, je parcours l’Asie mais l’Inde et le Népal sont vraiment mes points d’ancrage.
En principe, arrivée à ce point de la discussion, les gens, majoritairement curieux, me demandent ce qu’il est advenu d’Anita. A ma grande surprise, la question ne vient pas. Tatiana, les yeux fermés, semble plongée dans ses pensées.
— J’aimerais aller là-bas. Un jour peut-être…
Saisissant la petite perche que Tatiana me tend involontairement, je la questionne :
— Que comptes-tu faire ?
— Tu veux savoir si je vais vagabonder dans ton canton ? réplique-t-elle sans bouger en ouvrant juste un œil.
J’hésite. il n’y a pas d’agressivité dans sa voix, juste de la lassitude. Le shérif en moi veut savoir ce qui se passe chez lui mais quelque chose me dit que la femme qui est devant moi est très privée et ne va pas apprécier ma question.
— Entre autre. As-tu…une destination ?
— Non. Personne ne m’attend…nulle part.
Regrets. Une idée se forme dans ma tête.
— Je dois partir en formation toute la semaine prochaine. J’ai besoin de quelqu’un pour nourrir les chiens et les chevaux. Cela t’intéresserait-il ? Tu pourrais continuer d’occuper le pigeonnier gratuitement. Je te donnerai un peu d’argent en plus.
La seule réaction qu’engendre ma proposition est le lever d’un sourcil. Tatiana termine le contenu de son verre.
— Je devrais te demander pourquoi cette faveur envers une parfaite étrangère mais me poser quelques jours est trop tentant. Pour les chiens, pas de problème mais les chevaux… Ils ne vont pas forcément apprécier d’être nourris par un zoomorphe…
Zut ! Je n’avais pas pensé à ça !
— Nous ferrons un essai et puis, je ne pars que lundi matin, cela laisse cinq jours pour les habituer.
Tatiana laisse échapper un petit rire. Elle me regarde légèrement en coin, par-dessous. Charmeuse…
— Es-tu toujours aussi optimiste ?
Je grimace un sourire.
— A ton avis ?
Tatiana secoue la tête tout en laissant échapper un petit rire de gorge.
— A propos de quoi, ta formation ?
— Le sujet, tu veux dire ?
Je ris doucement avant de répondre : « Les zoomorphes » !
Tatiana rigole avec moi.
— Etudes théoriques ?
— Théoriques et pratiques. Un officier de police zoomorphe est sensé nous faire les démonstrations, transformation, points faibles, comportement, attitude,… La totale. J’espère ainsi être mieux à même de gérer la meute que nous avons dans le canton.
— Nombreux ?
— Une centaine de lycomorphes plus quelques ours. Jusqu’à présent, le seul problème est de faire comprendre aux zoomorphes qu’ils doivent rester loin des habitations à la pleine lune et de faire comprendre aux humains qu’ils ne doivent pas aller chasser dans les bois aux alentours de la pleine lune… mais avec les lycomorphes, j’ai vraiment l’impression de cracher en l’air.
Tatiana hoche la tête en signe de compréhension.
— Peut-être ne parles-tu pas à la bonne personne. Il n’y a que le chef de meute pour pouvoir changer les règles en vigueur et, en principe, le chef de meute est rarement un lycomorphe déclaré.
Je la regarde très très sérieusement. Que veut-elle me dire ?
— En clair ?
— Si tu connais cent zoomorphes, cela veut certainement dire qu’il y en a le double ou le triple et que le ou les dominants de la meute sont incognitos.
— Mais toi, tu les reconnaîtrais…
— Si je les rencontrais ? Bien sûr, réplique-t-elle un petit sourire sur les lèvres. Et à mon avis, Emilie les connaît bien mais la fidélité à la meute sera toujours supérieure à votre amitié. Si elle trahit la meute, elle est morte.
D’une longue gorgée, je termine ma bière.
— Pourquoi me dis-tu tout cela ? Si tu restes ici, tu intégreras la meute, toi aussi.
Tatiana éclate de rire tout en secouant négativement la tête.
— Non. Je suis et resterai un loup solitaire. Comment crois-tu que j’ai pu gérer les problèmes de meute lorsque j’étais assistant du shérif de Schechviller ? J’ai eu le poste parce que j’étais un lycomorphe indépendant et suffisamment dominant pour que les autres lycomorphes ne me cherche pas querelle.
A ces mots, de multiples perspectives commencent à s’ouvrir dans mon esprit. Il va falloir que je réfléchisse.
— Si tu veux, nous pouvons faire un test avec les chevaux demain matin.
— D’accord. Quelle heure ? demande Tatiana en se levant du coussin.
— Six heures, ça va ?
— Pas de problème. Il est temps que j’aille me coucher, les événements de la journée n’ont pas été de tout repos. Bonsoir, Sabine.
— Bonsoir, Tatiana.
A regret, je la regarde sortir sans bouger de place. Elle a l’air d’une femme bien, pas bavarde, mais intéressante dès qu’elle ouvre la bouche. Si seulement le maire acceptait cette nouvelle ouverture de poste, Tatiana serait parfaite…à condition qu’elle soit intéressée…
 
*****
 
Tatiana était à l’heure, ça pas de problème, je savais qu’elle le serait, par contre donner à manger aux deux chevaux a été épique ! Dès qu’elle est entrée dans l’écurie, ils ont commencé à hennir, à ruer. J’avais beau les rassurer avec Tatiana qui est restée au milieu de l’écurie sans bouger, il m’a fallu plus d’une demi-heure pour les calmer. Cinq jours risquent d’être un peu court pour qu’ils s’habituent à elle. Je verrai dimanche lors du barbecue si je dois demander à Greg de passer pour s’occuper des chevaux durant mon absence.
Si Tatiana a été surprise de mon invitation pour dimanche midi, elle n’en a rien laissé paraître. La vache ! Elle est plus difficile à lire que les idéogrammes chinois ! Y a-t-il quelque chose sur cette terre qui puisse la désarçonner ?
Bon ! Et si je me concentrais sur les rapports de patrouille. J’ai rendez-vous avec le maire en début d’après-midi et je voudrais pouvoir lui faire la synthèse des problèmes du mois et aussi le relancer pour la création du nouveau poste.
 
*****
 
— Je peux t’aider ?
Je sursaute et me retourne précipitamment.
— Désolée, je ne voulais pas te faire peur…, s’excuse Tatiana.
Le sourire dans ses yeux dément ses paroles. Si je n’avais pas été si plongée dans mes pensées…
— Peux-tu vérifier que le feu prend bien ? Il faut que je prépare la viande.
Ai-je vu une étincelle dans ses yeux au mot viande ou ai-je une imagination débordante ?
— Au fait, Emilie et sa famille seront présents. Comme ça tu ne seras pas le seul zoomorphe !
— Est-elle au courant de ma présence ?
— Oui, je l’ai prévenue. Pourquoi ?
— Les rencontres entre zoomorphes sont toujours un peu délicates surtout si des humains sont présents. Disons que pour éviter le type de réaction que tu as eue l’autre soir, il faut prendre sur nous et faire confiance à l’autre, termine-t-elle sur un ton moqueur.
Je n’y comprends rien mais ne voulant pas passer pour une imbécile, j’acquiesce tout en me dirigeant vers la cuisine pour finir de préparer les steaks. Je me suis chargée de la viande, les autres invités doivent amener les salades, desserts et boissons. En tout, sans compter les enfants, nous devrions être une dizaine d’adultes dont deux zoomorphes. Une première pour moi.
— Sabine, Sabine, hurle une voix que je reconnais comme celle de Michelle, la fille de Emilie et Greg.
Je perçois aussi celle moins puissante de Josy, la cadette.
— Je suis là !
Michelle se jette dans mes bras, je l’attrape et la fait décoller.
— Moi aussi ! Moi aussi ! quémande Josy.
Je dépose Michelle pour m’emparer de Josy qui rit aux éclats à chaque fois que je la fais sauter dans mes bras.
— Elles te mènent vraiment par le bout du nez, constate Emilie. Bonjour, Sabine.
Emilie me serre affectueusement contre elle.
— Tu as abandonné Greg ?
— Il est tombé sur Ted, tu sais comment sont les hommes…rien de plus important que le match d’hier soir à commenter !
Emilie et ses petites remarques corrosives. C’est ce qui m’a manqué le plus lorsqu’ils sont revenus ici alors que j’étais encore à Nice.
— Sabine ! Le feu est près ! Tu peux amener la viande ! appelle Tatiana depuis l’extérieur.
— J’arrive. Veux-tu m’aider, Emilie ?
J’ouvre le frigo pour passer les assiettes à Emilie. Elle les pose sur la table.
— Hum ! Appétissant !
Je la menace avec la fourchette en riant.
— Interdit de toucher avant la cuisson ! Je te connais.
Emilie rit avec moi. Je commence à enlever les films protecteurs et vais charrier Emilie parce qu’elle ne fait plus rien lorsque je constate qu’elle est complètement silencieuse. Je lève les yeux de l’assiette pour lire l’angoisse sur son visage, elle est tendue. Ses yeux passent de la porte au sol de façon continuelle. Je regarde vers la porte. Tatiana ! Elle non plus ne bouge pas mais ses yeux restent fixés sans ciller sur Emilie. Je m’interpose entre elles de façon à couper leur champ de vision.
— Le feu est près, je suis venue chercher les assiettes, dit froidement Tatiana.
— Sur la table…
Tatiana s’approche de la table, sa main saisit une des assiettes puis, après un instant d’hésitation, elle la repose, soupire et me regarde.
— Donne-nous quelques minutes seules…sinon la journée sera gâchée pour Emilie.
— Emilie ?
Emilie ne répond pas, ne bouge pas. Ses narines palpitent. Jamais je ne l’ai vu se comporter ainsi, elle semble complètement perdue.
— Je ne comprends pas ce qu’il se passe mais il est hors de question que je te laisse seule avec elle…pas dans son état actuel.
— Alors, reste et ferme la porte mais n’intervient pas, d’accord ?
J’obtempère. Une fois la porte de la cuisine fermée, Tatiana s’approche d’Emilie qui se met à gémir doucement, la tête baissée, voûtée sur elle-même. Les mains de Tatiana se posent sur ses épaules puis attirent Emilie vers elle. Le visage de Tatiana se penche vers le cou de Emilie, elle la hume, la lèche, lui tend une de ses mains que Emilie s’empresse de lécher. Tatiana force ensuite Emilie à s’allonger sur le dos par terre dans ma cuisine avant de se mettre à quatre pattes et de la sentir partout, de la tête aux pieds avec un long stop entre les jambes de Emilie. Terriblement mal à l’aise, je rougis mais n’interviens pas. Tant que Tatiana ne fait pas de mal à Emilie, je n’ai aucune raison d’intervenir. La situation est humiliante pour Emilie…du moins je le pense. Dans sa situation, je serais humiliée mais peut-être ne l’est-elle pas ?
Tatiana se relève avant de tendre une main à Emilie qui la saisit puis se relève à son tour. Un sourire joue sur les lèvres de Tatiana pendant que Emilie la sent à son tour, partout. Voir Emilie renifler entre les jambes de Tatiana me gêne. Mes chiens me le font parfois et je les vire immédiatement. Voir des humains faire la même chose me dérange encore plus. Pourtant le sourire sur les lèvres de Tatiana n’est pas un sourire forcé, je dirais même qu’elle y prend plaisir. Ses narines palpitent alors qu’elle suit Emilie des yeux. Emilie qui, lorsqu’elle se redresse, a un grand sourire plaqué sur son visage. Elles se font face un instant, leurs yeux luisants d’excitation, de joie. Que je sois damnée !
— Les braises sont prêtes, il ne faut pas trop tarder !
Sur ces mots, Tatiana s’empare de deux des assiettes et sort de la cuisine. Pas encore revenue de ma surprise, je continue de dévisager Emilie qui, maintenant que Tatiana est partie, semble légèrement embarrassée.
— Bon, je vais amener les autres assiettes.
Le plus gentiment possible, je lui demande :
— Emilie ? Peux-tu m’expliquer ce qui vient de se passer ?
Elle rougit mais soutient mon regard interrogateur.
— Le faut-il vraiment ? soupire-t-elle.
— S’il te plaît…
— Tatiana est une…louve dominante…vraiment dominante, je ne suis même pas certaine que notre chef de meute… enfin, bref, lorsqu’elle m’a regardée, j’ai eu le besoin impétueux de me soumettre…C’est la première fois que cela m’arrive aussi fortement. Je suis heureuse que Greg ou les enfants n’aient pas été témoin de mon comportement… J’espère que tu garderas ça pour toi.
Inquiétude dans ses yeux en prononçant ces mots.
— Tu me connais, Emilie, je ne parlerai pas de ce qui vient de se passer, non seulement parce que tu es mon amie, mais aussi parce que je me vois mal raconter que tu as été renifler l’entrejambe de Tatiana et que tu l’as laissé faire la même chose.
Je ris nerveusement. Ma langue vient humidifier mes lèvres sèches. Le rire de réponse d’Emilie lui n’est plus vraiment embarrassé juste moqueur pour elle-même.
— Greg penserait que je deviens lesbienne…
Je rougis juste avant de commenter :
— Je ne connais pas une lesbienne qui ferait ce genre de chose avec une inconnue devant un auditoire ! Vous allez faire ça à chaque rencontre ?
Emilie éclate d’un rire joyeux, tout embarras envolé.
— Non. Maintenant que je sais où je me situe par rapport à elle, ce ne sera plus la peine. Aucun risque que je la challenge, elle m’étriperait facilement. Puis plus sérieusement, elle ajoute : « Tatiana est un… lycomorphe puissant. Heureusement qu’elle semble du bon côté de la barrière sinon vous auriez beaucoup de mal à l’arrêter… »
Sur ces paroles, Emilie s’empare des deux assiettes de viande restantes et quitte la cuisine me laissant seule avec mes pensées. Est-ce une mise en garde que vient de m’offrir Emilie ? Tatiana est-elle réellement dangereuse ? Je ne la connais que depuis quelques jours mais moi qui suis généralement suspicieuse, j’ai eu immédiatement confiance. Il est tellement rare que je me sente à l’aise si vite et, surtout, attirée si rapidement. Aurais-je commis une erreur de jugement ? D’un autre côté, Emilie, une fois le premier contact passé n’a pas paru particulièrement effrayée. Bon, je ne résoudrai pas mes états d’âmes en restant toute la journée seule dans la cuisine ! Mes devoirs d’hôtesse me réclament.
 
*****
 
Mon café à la main – pas trop mauvais pour une fois - je pénètre dans le gymnase aménagé provisoirement en salle de classe. Beaucoup de monde pour cette session ; majoritairement des shérifs de canton comme moi mais aussi quelques officiers de la ville. Ce n’est pas souvent que des cours spéciaux sont donnés à l’académie de police de Lyon et encore moins dans la salle de gymnastique. Un sourire étire mes lèvres lorsque je repense à ma formation. Vingt ans ! Le temps passe vite.
— Sabine ! Quelle bonne surprise !
Je tente de me retourner au moment où une main énorme me frappe affectueusement l’épaule. La puissance du choc me fait faire un pas en avant.
— Yannick ! Que viens-tu faire là ! J’aurais pensé que tu saurais déjà tout sur les zoomorphes !
— Je sais tout, bien sûr, mais ce qui m’intéresse, c’est la partie pratique. Comment vas-tu ?
En quelques mots, je lui raconte ce qui se passe dans mon canton. Il me parle rapidement de sa femme et de ses enfants. Lorsque le responsable de la formation fait son entrée, nous nous glissons immédiatement sur des fauteuils côte à côte.
A priori, vu les commentaires que j’ai entendu en arrivant ou autour de moi, ce qui intéresse tout le monde est l’occasion de rencontrer des zoomorphes qui doivent se transformer devant nous, nous expliquer comment ils pensent, les bonnes attitudes en cas de conflit,… Je termine mon café puis ne voyant aucune poubelle pose le récipient en plastique au pied de mon fauteuil.
— Bonjour à tous, je vois que cette formation nouvelle formule sur les zoomorphes semble attirer beaucoup de monde. J’espère que nous serons à la hauteur de vos espérances. Je suis désolé d’annoncer que nous ne pourrons pas respecter entièrement le programme. Nous avions prévu deux lycomorphes et un panthéride mais la femme de notre lycomorphe principal a été hospitalisée ce matin et il m’a prévenu il y a une demi-heure qu’il ne pourrait pas participer.
La salle ronchonne.
— Qu’est-ce que ça change dans le programme ? demande un des officiers au deuxième rang.
Le formateur hésite une fraction de seconde de trop. Avant qu’il ne réponde, je sais que la formation ne sera pas à la hauteur de nos espérances.
— Tony était notre loup dominant. Ce qui veut dire que l’étude des attitudes entre loups, la simulation de combat resteront théoriques et qu’il y aura moins de transformation. Comme vous le savez certainement tous, lorsqu’un zoomorphe repasse sous sa forme humaine, il doit dormir au moins une heure, donc, avec un seul lycomorphe au lieu de deux, les transformations seront moins nombreuses que prévues.
Zut ! Cela chamboule complètement le programme.
— Ne pouvez-vous pas trouver un remplaçant ?
— Pas au pied levé, les zoomorphes qui viennent ici sont tous des policiers volontaires…Oui ?
Sans trop m’en rendre compte, je me suis levée.
— Je connais un lycomorphe dominant, ex-policier, disponible, qui cherche du travail et serait peut-être intéressée…
Le formateur me regarde.
— Il faudrait que je le rencontre pour m’assurer que c’est sans danger pour les personnes présentes mais contactez votre lycomorphe, shérif et dites-lui que la paye est bonne.
Je quitte précipitamment la salle pour passer un coup de fil à mon bureau avec mon portable. Une fois Ted en ligne, je lui demande d’aller rapidement chez moi et de trouver Tatiana puis de me rappeler. J’attends tout en me resservant un café. J’espère ne pas m’être trop avancée, devant tout le monde en plus… Qu’est-ce qui m’a pris ? Trop tard pour reculer maintenant.
Lorsque mon téléphone sonne, je me sens misérable.
— Shérif Keller.
— Tatiana. Tu voulais me parler ?
Succinctement, de plus en plus mal à l’aise, je lui explique la situation. Lorsque j’ai terminé, j’attends. Le silence s’éternise.
— Tatiana, écoute…je suis désolée, l’idée ne me paraît pas si bonne…je vais dire que ce n’est pas possible…
— J’accepte.
— Hein !
Ma fille, elle va croire qu’en plus de versatile, tu deviens débile.
— J’accepte mais il faudra qu’ils m’avancent de l’argent pour me loger et manger.
— Je vais m’en occuper. Je te récupère ce soir à la gare de bus. Peux-tu me passer Ted ?
C’est le cœur léger que j’explique à Ted ce que j’attends de lui. Lorsque je retourne dans la salle, le cours théorique a déjà commencé mais tous les yeux se tournent vers moi. Je lève le pouce en signe de victoire avant de me rasseoir. Immédiatement, l’atmosphère devient plus détendue.
 
*****
 
Je suis en avance. Les bus arrivent, déversent leur lot de voyageurs puis repartent vers d’autres destinations ou le parking. Je grignote des noix de cajou achetées au distributeur de la gare routière. Même si je les adore, il est rare que je m’autorise ce plaisir. Pas envie de devenir comme ces femmes qui ont dû mal à lacer leurs chaussures, déjà que je me trouve suffisamment épaisse ! Quatre ou cinq kilos de moins seraient parfait ! Je soupire tout en enfournant une autre noix dans ma bouche. Pourquoi suis-je si nerveuse ? Je devrais être fière de moi pour avoir sauvé la formation mais, depuis ce matin, mon malaise persiste.
19 heures. Le bus ne devrait plus tarder. Ted m’a confirmé par téléphone qu’il avait mis Tatiana dans le bus de 17h30 qui arrivait à 19 heures. D’ailleurs le voici. Mon paquet vide, je le jette dans la poubelle la plus proche avant d’essuyer mes mains moites sur mon jean. J’ai pris le temps de me changer à l’hôtel, je ne crois pas que Tatiana aurait apprécié que je vienne la chercher en uniforme.
La voilà ! Je fais un petit signe de la main, elle m’a vu et se dirige vers moi. Jean noir, tee-shirt blanc, tennis blancs et petit sac de sport, j’ai devant moi une athlète. Le tee-shirt et le jean moulants soulignent sa musculature fine et déliée. Un sourire d’appréciation étire mes lèvres. Je sais que je suis en train de la détailler et qu’elle doit s’en apercevoir mais je n’arrive pas à m’en empêcher !
Tatiana stoppe devant moi, un petit sourire moqueur dans les yeux. Lentement, à son tour, elle me détaille. Ma peau vibre comme si elle me touchait. Quelle image lui renvoies-je avec mon jean bleu, ma chemise en jean et mes bottes ?
— Tu as fait des achats ?
— Tu n’es pas mal non plus ! plaisante-t-elle. Emilie m’a prêté quelques vêtements.
Ma bouche s’ouvre d’étonnement devant son audace. Elle a lu mes pensées ou quoi ? Je me secoue pour réussir à bafouiller les inepties habituelles de bon voyage, de voiture garée quelque part…
Cinq minutes plus tard au volant de ma voiture, je demande :
— Veux-tu te rafraîchir ou aller manger directement ?
— Manger me semble une bonne idée.
— Cuisine indienne ? Je connais un restau sympa. J’ai appelé, il existe toujours, en plus ce n’est pas loin de l’hôtel. Mais si tu préfères quelque chose de moins exotique, je…
— Indien me va tout à fait, m’interrompt-elle, ses yeux posés sur moi.
Je me comporte comme une adolescente à son premier rendez-vous. En plus, je ne sais même pas si elle est lesbienne, quoiqu’à sa façon de regarder les femmes, je parierais ma chemise. Comme si cela venait juste de me traverser l’esprit alors que j’y pense depuis ce matin, je propose :
— J’espère que ça ne te dérangera pas de partager ma chambre. Il y a deux lits, le petit déjeuner est compris et je ne ronfle pas… Je me suis dit que cela te permettrait d’économiser ce que tu vas gagner. La chambre est payée par la ville de Gap. Tu devrais toucher 700€ pour cinq jours, repas du midi gratuit et bonus probable.
— Merci.
Un seul mot. Elle se cale dans le siège puis tourne la tête de l’autre côté pour regarder dehors. Ai-je dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Cette fille est plus dure à lire que tous les gens que j’ai rencontré dans ma vie.
Le repas indien s’est bien passé, la soirée plus plaisante que je n’aurais cru au premier abord. J’ai raconté des anecdotes de ma vie à Lyon et à Nice, le campus, mes classes dans la police. Tatiana a écouté, posé des questions, rit, ajouté un commentaire par-ci par-là et je n’en sais pas plus sur elle qu’au début de la soirée. Ma technique d’interrogation est à revoir, plus assez d’entraînement.
— Parle-moi des autres zoomorphes présent lors de la formation, me demande-t-elle une fois arrivées à la chambre.
— Nous n’avons vu que le lycomorphe cet après-midi mais le formateur nous a aussi parlé d’un panthéride, un puma, je crois. Chris, l’autre lycomorphe, est un officier d’environ trente ans. Je n’avais jamais vu un zoomorphe se transformer entièrement d’aussi près. Vu les commentaires, je n’étais pas la seule d’ailleurs. C’est peu ragoûtant, en plus, il a eu vraiment l’air de souffrir… Emilie m’avait dit que c’était douloureux, surtout les premières fois, mais je n’imaginais pas que c’était à ce point.
— Un jeune lycomorphe donc ! Ton formateur prend des risques.
Je fronce les sourcils. De quoi parle-t-elle ? Tatiana voyant mon incompréhension commente :
— Plus le zoomorphe est ancien plus la transformation est fluide et plus il maîtrise la douleur et sa bête. Un jeune zoomorphe peut parfois avoir des réactions imprévisibles sous sa forme animale.
Le commentaire de Tatiana m’envoie des sueurs froides dans le dos. Le formateur prendrait-il sciemment des risques ? Ou bien ne les connaît-il pas ?
 
Avec l’embouteillage de ce matin, nous arrivons au centre pile à l’heure. Le formateur a juste le temps de se présenter, de donner une pile de vêtement à Tatiana et de lui montrer l’endroit où elle peut se changer que le cours démarre. Pas d’interview, pas de test sur le contrôle de sa bête… Décidément, je pense de plus en plus qu’il traite la dangerosité des zoomorphes un peu trop à la légère.
Chris est déjà sur la scène et je repense à ma conversation avec Tatiana à son sujet. Dès que Tatiana arrive en pantalon de jogging et tee-shirt, le formateur la présente. Toute la salle a les yeux braqués sur elle si bien qu’il faut un moment avant que quelqu’un ne remarque le comportement de Chris. Le silence se fait. Une impression de déjà vue me parcours l’échine. Chris a exactement la même réaction qu’Emilie en présence de Tatiana. Tassé sur lui-même, il baisse les yeux.
— Chris ? Un problème ? questionne le formateur étonné.
Chris ne répond pas, il geint. Tatiana s’avance, dit deux mots au formateur avant de se diriger vers Chris qui s’écroule à genou puis sur le dos. Voir un grand gaillard agir ainsi me fait mal pour lui. Tatiana stoppe tout contre lui puis se laisse tomber à quatre pattes. Les gestes qu'elle fait ensuite, pas un humain ne pourrait les faire, nous n’avons pas les muscles aux bons endroits ! Lorsqu’elle flaire les parties génitales de Chris avant de se relever, la salle murmure. Chris à quatre pattes maintenant se rapproche de Tatiana et fait la même chose, la salle ricane. Il se relève tout sourire. Exactement le même scénario qu’avec Emilie.
— Veuillez-nous excuser d’avoir dévié du cours, expose Tatiana au micro mis à sa disposition, mais Chris et moi-même n’avions pas eu le temps d’être introduit l’un à l’autre. Maintenant que c’est fait, nous allons pouvoir travailler ensemble.
Des mains se lèvent dans la salle. Le formateur pointe sur la personne du troisième rang.
— Voulez-vous dire que ce que nous venons de voir est ce qui se passe à chaque fois qu’un lycomorphe en rencontre un autre ?
— Pas forcément. Je ne vais pas me comporter ainsi avec tous les lycomorphes que je croise dans la rue mais uniquement avec ceux avec qui je sais que j’aurais des interactions. Aussi bien Chris que moi avions besoin d’établir notre position l’un envers l’autre. J’ai établi ma dominance, elle ne sera remise en question que si Chris me challenge.
— Cela veut-il dire que si vous ordonnez, il obéit ? demande quelqu’un d’autre.
— A peu près…
— Est-ce ainsi que le chef de meute acquière sa position ?
— Ajoutez quelques combats sans blessures graves mais, sinon, oui.
— Avez-vous ou êtes-vous chef de meute ?
— Je ne l’ai jamais été et ne le serai jamais.
— Pourtant vous êtes un dominant…
— Je suis un dominant.
— Est-ce parce que vous êtes une femme que vous ne pouvez pas diriger une meute ?
— Non, les femmes peuvent devenir chef de meute si elles sont assez dominantes.
— Alors pourquoi ?
— La réponse est personnelle et ne concerne pas cette assemblée.
Voyant la tournure du débat, le formateur l’interrompt pour le recentrer sur le comportement des loups entre eux à l’intérieur d’une meute, les postures adoptés par les mâles, les femelles sous forme humaine. Je suis frustrée, j’aurais aimé en apprendre davantage sur Tatiana.
Tatiana et Chris commencent la démonstration des postures au fur et à mesure que le formateur les énonce. Chris démontre les postures des dominés et Tatiana des dominants. La partie de l’interaction de la meute avec les humains est la plus intéressante.
Nous apprenons que si nous fixons un zoomorphe dans les yeux, même sous sa forme humaine, nous le défions. Si ce zoomorphe est un dominant ou qu’il se sent plus dominant que nous, le risque d’une réaction agressive devient très forte, sinon probable. Ce risque augmente si d’autres zoomorphes sont présents. A peu près l’équivalent de perdre la face pour les Asiatiques. Tatiana démontre avec un volontaire la bonne attitude pour un humain qui se trouve confronté à un lycomorphe dominant. Garder son sang froid, éviter de le fixer dans les yeux constamment en regardant tour à tour les yeux, la bouche, le nez. Si le lycomorphe est vraiment agressif, baisser la tête et voûter les épaules en signe de soumission devrait désamorcer l’agressivité.
— Si c’est un lycomorphe que nous devons arrêter, se soumettre n’est pas forcément la meilleure chose à faire, commente une femme assise à deux fauteuils du mien.
Tatiana la regarde puis lui demande de venir sur l’estrade où elle lui remet une arme de démonstration.
— Nous allons jouer une petite scène. Imaginons que je viens de commettre un vol et que vous êtes le policier qui doit m’interpeller. Votre arme est braquée sur moi, allez sortez votre arme, officier. Maintenant, vous allez me neutraliser.
La policière est à cinq mètres de Tatiana, arme braquée sur elle. Dès qu’elle approche Tatiana se met à grogner, à lui dire d’approcher pour se faire contaminer, elle menace de se transformer. La policière hésite. Nous savons tous qu’un zoomorphe est plus fort qu’un humain. Elle garde le revolver fixé sur Tatiana mais n’avance plus.
— Temps mort, réclame Tatiana. Officier, à votre  avis combien de temps allez-vous pouvoir garder cette arme pointée sur moi ? En plus vous me fixez dans les yeux, je suis une dominante, cela me rend nerveuse.
— Si j’ai un zoomorphe devant moi, je demanderai des renforts, je ne peux pas le menotter seule.
— Renforts qui mettent combien de temps à arriver ? Cinq minutes ? Qui veut jouer les renforts ? D’accord, vous deux. Comptez cinq minutes. Reprenons !
La policière remet Tatiana en joue. Au bout d’une minute, Tatiana grogne, fait mine d’avancer sur la policière, recule, puis d’un seul coup, nous la voyons se ruer sur la policière à toute vitesse. Celle-ci n’a le temps de rien faire que son arme lui est arrachée de la main et qu’elle se retrouve au sol complètement bloqué par Tatiana.
— A cette distance, contre un zoomorphe, vous ne pouvez rien. Il vous faut au moins dix mètres de sécurité pour pouvoir réagir. L’officier ici présente ne pouvait rien faire. Si vous êtes deux, il faut qu’un des policiers reste à dix mètres pour couvrir son partenaire et si vous tirez, tirez pour tuer. Même avec des balles en argent, s’il n’est que blessé, un zoomorphe reste hyper dangereux. Nous allons refaire la même scène mais cette fois-ci, je voudrais que vous pensiez à votre vie avant de penser à une arrestation donc vous allez valider la dominance du loup.
La policière remet en joue Tatiana mais lorsque celle-ci grogne, se montre agressive, la policière baisse son arme à la taille, voûte les épaules, baisse la tête sans perdre de vue le zoomorphe. A ces signes Tatiana se calme, ce qui laisse aux renforts le temps d’arriver.
— Je ne vous dis pas que cette méthode est infaillible mais elle pourra peut-être vous sauver la vie. Ma recommandation, si vous êtes face à un lycomorphe un tant soit peu agressif, est de prendre la large puis de signaler sa position. Pour les panthéride qui sont plus imprévisibles, c’est la seule attitude à avoir.
Murmure dans toute la salle. Un policier est sensé représenter l’ordre et faire face aux méchants pas de s’enfuir devant les méchants.
— Après cette intéressante démonstration, dit le formateur, je vous propose de faire la pause-café. Ensuite, Tatiana et Chris nous referont à peu près la même chose mais sous leur forme animale. Nous verrons aussi de nouvelles techniques de neutralisation.
Tatiana, un café et une brioche à la main, vient vers moi lorsqu’une voix l’interpelle :
— Tatiana ! Toujours aussi impressionnante à ce que je vois !
Tatiana se tourne vers la personne qui a parlé. Edgar Dallier, son ancien patron !
— Ed ? Quelle surprise !
Poussée par la curiosité, je rejoins Tatiana au moment où Ed lui serre la main.
— Tu as l’air en pleine forme ! Les cheveux longs te vont bien.
— Merci. Comment va Martha ? Les enfants ?
— Tout le monde va bien, merci. Et toi, comment vas-tu ?
Dans sa voix, je sens l’intérêt sincère. Ce n’est pas juste une question polie. Tatiana le fixe une fraction de seconde de trop avant de répondre. Une ombre de tristesse vite effacée est passée sur son visage.
— Ça va…
— Qu’as-tu fait en… trois ans et demi ?
— Je me suis promenée jusqu’en Suisse où j’ai travaillé dans une scierie mais avec la loi contre les zoomorphes qu’ils ont votée, j’ai préféré revenir en France.
Tatiana finit d’avaler sa brioche avant de terminer son café.
— Tatiana, je voulais te dire…
— Non, Ed. Le passé est bien là où il est. Je ne veux pas en parler.
Ed soupire. Il inspire profondément avant de parler quand même. Le sujet semble sensible.
— Je veux juste te dire que la famille de Laure les a enterrés tous les trois décemment que…
— Je ne veux pas en parler, Ed ! gronde Tatiana avant de nous planter au milieu de la salle café et de sortir.
Ed passe une main dans ses cheveux grisonnants puis sur ses joues en secouant la tête. J’interviens :
— Pas commode la petite dame.
— Non. Depuis combien de temps la connais-tu ?
— Oh ! A peine une semaine. Un de mes gars l’a arrêtée pour braconnage avant de savoir qu’elle était un lycomorphe. Nous avons sympathisé. Je n’ai pas encore osé lui dire que j’aimerai l’embaucher. Qu’en penses-tu ? Elle a travaillé pour toi.
Si Ed est surpris par mes paroles, il n’en laisse rien paraître, au contraire, la tristesse qui était sur son visage quelques instants auparavant cède la place au masque du professionnel.
— Tatiana a été le meilleur officier que j’ai jamais eu. Pendant les trois ans où elle a travaillé pour moi, je n’ai pas eu la moindre réclamation sur elle. Les enfants l’adoraient, les adolescents l’acceptaient, les adultes la respectaient et les zoomorphes la craignaient. Si j’avais pu la garder, crois-moi, Sabine, je l’aurais gardé !
Les yeux d’Ed sont devenus durs. Les souvenirs liés à Tatiana ne sont pas que de bons souvenirs.
— Que s’est-il passé ?
Ed hésite. Les problèmes d’un officier sont rarement déballés devant les autres.
— Si tu ne veux pas me raconter, je comprendrais. Dis-moi juste si ce qui s’est passé peut nuire à sa capacité d’être un bon officier.
Je meurs de curiosité mais trop insister rendrait Ed suspicieux. Comment lui expliquer que tout ce qui touche à Tatiana m’intrigue.
— Je ne sais pas… C’est elle qui a découvert les trois corps des membres de sa famille et qui a fait le 999. J’ai cru qu’elle avait perdu la raison lorsque je l’ai trouvée, hurlant à la mort devant le corps ensanglanté de Laure, sa compagne. J’ai vraiment eu peur mais à force de l’appeler, elle est revenue vers la réalité. Elle a fait sa déposition puis elle a mis quelques affaires dans un sac à dos et est partie. Je ne l’ai jamais revue…jusqu’à aujourd’hui. Comment aurais-je réagi si j’avais trouvé le cadavre de ma femme, violée et égorgée, le cadavre de mon fils tout juste reconnaissable et celui de mon frère… je ne sais pas. J’aurais voulu que justice soit faite…certainement.
J’imagine l’horreur que Tatiana a vécue et mon cœur saigne pour elle.
— Avez-vous trouvé les assassins ?
— Non. D’après les traces relevées, nous savons qu’ils étaient quatre mais il a été impossible d’établir leur identité. Tatiana les a-t-elle cherchés ? Les a-t-elle trouvés ? Je ne sais pas. Je sais juste que quatre disparitions ont été signalées dans les deux semaines qui ont suivies et que ces hommes n’ont jamais réapparu. Pour répondre à ta question, serait-elle un bon officier de police ? Ma réponse est oui. Voudra-t-elle à nouveau être un officier de police ? Peut-être…
La pause se termine. La salle café est presque vide. Nous nous dirigeons sans nous presser dans la salle de cours. Je repense à ce que vient de me dire Ed. Tatiana a-t-elle tué les assassins de sa famille ? En tout cas, j’ai au moins la réponse à la question que je me posais sur sa sexualité.
La deuxième partie du cours de la matinée nous a tous laissés choqués. Bien sûr nous avons tous admirés la transformation de Tatiana. Autant celle de Chris donnait une impression de violence, de souffrance, autant celle de Tatiana a été douce et progressive. Elle a même fait en sorte de ne pas exploser ses vêtements. A priori, tous les habits intacts à la fin de la formation lui appartiendront. Tatiana s’est transformé petit à petit en louve devant nous tout en se déshabillant mais, à chaque fois, qu'elle retirait un habit, des poils couvraient déjà la partie nue. Les mains et le visage se sont transformés en dernier. J’ai repensé à la première fois que je l’ai rencontré lorsqu’elle n’a transformé que son bras et je me suis demandé pourquoi j’étais surprise de sa transformation contrôlée aujourd’hui. J’aurais dû m’en douter !
Tatiana et Chris nous ont ensuite montré le comportement des lycomorphes entre eux lorsqu’ils sont sous leur forme animale. Le schéma général ne change pas vraiment mais personnellement, je suis beaucoup moins gênée de les voir agir sous cette forme là que sous leur forme humaine.
Lorsque le formateur a fait venir deux policiers des forces spéciales sur l’estrade pour expliquer les nouvelles méthodes de neutralisation des zoomorphes, il avait l’attention de tout le monde, y compris celle de nos deux lycomorphes toujours sous leur forme animale. En entendant les mots « seringue hypodermique », mon regard a été immédiatement attiré vers les pistolets spéciaux. Quelque part, au fond de moi, j’ai su qu’ils allaient faire une démonstration réelle. Au moment où je me levais pour contester, les policiers avaient mis en joue nos deux loups. Ce qui a suivi s’est passé à la vitesse de l’éclair. Alors que le premier policier tirait sur Chris qui s’écroulait immédiatement, Tatiana était déjà en mouvement vers le deuxième policier. Est-ce de voir un loup se ruer sur lui ou la vitesse à laquelle Tatiana évoluait ? En tout cas, il l’a manquée. Au moment où la seringue se fracassait sur le sol, Tatiana a fait décoller le policier puis dans le même mouvement l’a projeté sur l’autre. Les deux policiers à moitié ko étaient encore au sol que Tatiana, tout en reprenant sa forme humaine, avait ramassé les pistolets et s’approchait du formateur.
Totalement humaine et nue, elle l’a agrippé par sa veste avant de le plaquer sur le bureau. Personne n’osait bouger dans la salle. Les mots de Tatiana ont résonné haut et fort :
— Si tu me refais un coup pareil, je te fais bouffer tes pistolets. Compris ?
Secoué comme un prunier, le formateur a acquiescé. Tatiana l’a relâché puis a commencé à se rhabiller.
— Nous pensions que, puisque de toute façon vous vous endormiez, la différence ne serait pas grande… Je…
Le formateur déglutit puis se tait devant le regard de loup que lui lance Tatiana.
— JE ne m’endors pas après chaque transformation. Par contre J’AI très faim alors la prochaine fois merci de prévoir un encas si tu ne veux pas me servir de repas, gronde-t-elle.
Tatiana a attrapé deux couvertures. Une qu’elle a installé au sol dans un angle de la pièce, une autre qu’elle a été déposer sur Chris avant de le prendre dans ses bras puis de le déposer sur l’autre couverture. Un instant, elle a vérifié ses signes vitaux avant de sortir.
Comme elle n’avait rien de prévu cet après-midi - c’est le tour du panthéride - elle est partie et je ne l’ai revu qu’à cinq heures du matin lorsqu’elle est revenue à l’hôtel.
J’avoue que le dîner avec Ed m’a beaucoup appris sur elle mais que j’ai eu du mal à m’endormir. Je me demandais constamment si elle n’avait pas de problème, avec qui elle était et surtout si elle allait revenir après l’incident de ce matin. Inutile de dire que Chris en se réveillant était furieux lui aussi. Le panthéride, Arnaud, un homme d’une trentaine d’années, n’a pas non plus mâché ses mots. Lorsqu’ils ont menacé de quitter la formation, j’ai cru que le formateur allait se mettre à pleurer. Il a promis que cela ne se reproduirait plus, avec d’autant plus de vigueur que plusieurs d’entre nous lui avaient dit leur façon de penser sur ses méthodes au moment du repas de midi.
 
*****
 
— Désolée de t’avoir réveillé, commence Tatiana après que j’ai allumé la lampe de chevet.
— J’ai le sommeil léger. De toute façon, c’est presque l’heure à laquelle je me lève d’habitude…
Tatiana hoche la tête d’un air de compréhension.
— Bon, je vais aller me doucher avant de dormir une ou deux heures. Réveille-moi lorsque tu iras déjeuner.
Elle attrape des vêtements propres dans le placard puis se dirige vers la salle de bain.
— Tatiana… Pour l’incident d’hier matin… beaucoup d’entre nous ont dit au formateur ce qu’ils pensaient de ses méthodes à la noix. Chris et Arnaud ont même menacé de quitter la formation. Je suis désolée.
— Tu n’es pas responsable…
— C’est moi qui t’ai demandé de venir…
— Et je suis une adulte responsable, non ?
Je ne réponds pas. Tatiana fait demi-tour puis disparaît dans la salle de bain. Je viens gentiment mais sûrement de me faire remettre à ma place. Je ne lui donne pas tord, j’aurais réagi pareil. Elle a vécu sans moi pendant 38 ans et elle n’a pas besoin de ma protection ! Heureusement, j’ai retenu mes questions sur ce qu’elle a fait à fait hier soir et cette nuit ! Je me serais ridiculisée.
 
Ce matin en salle café, le formateur évite Tatiana qui discute aimablement avec tous ceux qui lui posent des questions. Sa prestation d’hier a impressionné. Chris bavarde aussi avec les étudiants. Arnaud n’est pas encore là. Ce matin, travaux pratiques sur ce que nous avons appris hier. Chaque étudiant devra essayer de convaincre un zoomorphe récalcitrant de se calmer, d’abord sous sa forme humaine puis sous sa forme animale.
J’entre dans la salle de classe pour constater que les fauteuils ont été tassés au fond de la salle et que des rubans adhésifs tracent au sol trois grandes cases. Je suppose que chaque case sera affectée à un zoomorphe et que le policier devra travailler dans les limites de cette case. Arnaud est là, il discute avec le formateur mais ils sont trop loin pour que je puisse comprendre de quoi il s’agit. Quasiment tous les étudiants se tiennent au fond de la salle pour attendre les instructions. Chris arrive dans les derniers, suivi de Tatiana qui balaye d’un regard les personnes présentes. Un feulement attire tous les regards sur Arnaud qui est en train de se transformer en puma, ses griffes et ses crocs sont déjà visibles. Le formateur, effrayé, se recule vivement. Oh, Oh ! Ce n’est pas prévu au programme ! Soudain, le panthéride, pas encore totalement transformé, se jette sur Tatiana. Chris s’écarte vivement.
Tatiana effectue un roulé-boulé avant de se relever pour faire face au zoomorphe maintenant entièrement sous sa forme puma. Son tee-shirt est déchiré au niveau de son épaule là où les griffes du puma ont pénétré dans la chair. Rugissement de puma puis nouvelle attaque. Cette fois-ci, Tatiana l’évite d’un bond gracieux, lorsqu’elle retombe au sol, ce que je vois me laisse sans voix. Un tigre, pas un loup…un tigre ! Le rugissement de colère du tigre fait vibrer les murs. Le puma se tasse imperceptiblement avant de rugir à son tour. Le tigre l’attaque. Pendant plusieurs seconde, je suis incapable de savoir qui a le dessus, griffes déployées, les pattes frappent, les crocs mordent. Ce n’est que lorsque le puma essaye de s’enfuir avec le tigre après lui qui je m’aperçois qu’ils saignent tous les deux mais le puma plus que le tigre.
Acculé dans un coin, oreille couchés, gueule ouverte, le puma tente de conserver le tigre à distance par des coups de patte. Feulement de colère, de douleur. Le tigre regarde son adversaire avant de rugir à nouveau. Il se prépare à attaquer.
— Il faut l’arrêter, elle va le tuer !
La voix de Ed. Pourquoi ne m’a-t-il pas dit que Tatiana était aussi un panthéride ? Sans réfléchir, je me précipite vers le tigre en criant :
— Tatiana ! Arrête ! Il est vaincu ! Tatiana !
Des policiers me conjurent de revenir et de ne pas m’approcher du tigre, que le danger est trop grand, l’alarme a déjà été donnée. Justement ! A ces mots, je récupère intégralement mon sang-froid. Ils seraient capables de l’abattre ! D’une voix confiante mais autoritaire, je continue d’avancer vers elle.
— Tatiana, laisse-le ! Des renforts arrivent et je ne voudrais pas qu’ils te fassent du mal. Regarde-le ! Il est vaincu. Tu as gagné. Viens avec moi, je veux jeter un œil à tes blessures…
Je me trouve à trois mètres d’elle. Si elle décide de m’agresser…un coup de patte et je ne suis pas certaine de ressortir vivante…mais, au fond de moi, stupidement, j’ai confiance.
Nouveau rugissement de Tatiana, crachement du puma puis elle se détourne pour s’approcher de moi. Son attitude n’est pas menaçante lorsqu’elle s’arrête devant moi. Je m’agenouille à côté d’elle, ma gorge au niveau de sa gueule. Je n’ai pas peur, c’est certainement de l’inconscience de ma part mais c’est ce que je ressens.
De ma main droite, je parcours sa fourrure épaisse et soyeuse. Des traces de sang maculent son beau pelage orange clair et marron foncé. Le sien ou celui du puma ? Ce n’est que lorsqu’elle s’assoit et qu’elle commence à se lécher que j’aperçois les premiers coups de griffes. Profonds mais certainement moins profonds que les trous de crocs que je viens de localiser sur son épaule.
Agitation dans la salle, les renforts viennent d’arriver. Tatiana redresse la tête puis décide de les ignorer. Ce n’est pas vraiment un tigre que j’ai devant moi mais Tatiana. Parle-lui comme à un humain !
— Tatiana, tu es blessée. Il faut t’emmener à l’hôpital.
Le tigre secoue la tête. Têtu comme une mule ! Enfin une mule…
— Si tu reprenais ta forme humaine, ce serait plus facile de savoir où tu es blessée. Tous tes poils m’empêchent de bien voir…
Elle détourne le regard vers l’endroit où se trouve le puma. Arnaud a repris sa forme humaine, il dort et, même à cette distance, je peux voir que ses blessures sont profondes. Une équipe médicale s’approche rapidement de lui. Tatiana se remet sur ses pattes puis délicatement attrape la manche de ma chemise avant de m’entraîner vers le tas de couvertures. Avec ses griffes, elle en tire deux puis me regarde. Je les ramasse. Reprenant délicatement ma manche dans sa gueule, Tatiana m’entraîne vers l’angle opposé aux carrés, l’angle des fauteuils. Les gens s’écartent sur notre passage. Tatiana force son chemin dans l’angle en écartant brutalement les fauteuils puis ressort.
— Si je comprends bien, c’est là que tu veux te reposer et reprendre ta forme humaine.
Le tigre hoche la tête. Je dégage un peu plus les fauteuils puis étale une couverture par terre. Tatiana s’allonge dessus. Je mets l’autre couverture sur elle. Elle me regarde puis feule. Je ne comprends pas. Voyant que je ne bouge pas, le tigre se relève, attrape ma manche puis m’entraîne vers le sol. Elle veut que je reste avec elle ? Je m’installe le plus confortablement possible, dos au mur. Tatiana se couche les pattes avant sur mes cuisses. Pas légère ! Je lui remets la couverture sur le dos. Deux minutes plus tard, revenu à sa forme humaine, la tête de Tatiana repose sur mes cuisses. Sa respiration régulière atteste de son sommeil. Je la bouge un peu pour la positionner de façon plus confortable, elle ne bronche pas. Ma main ressort de dessous la couverture pleine de sang.
— Il faut l’emmener à l’hôpital.
Depuis que Tatiana s’est endormie, Ed s’est assis à côté de moi. Il secoue la tête négativement.
— Si elle se réveille et que tu n’es pas là, elle n’aura plus confiance en toi. Je peux te dire que ce qu’elle vient de faire est une très grosse preuve de confiance. Elle a remis sa vie entre tes mains. Le passage du tigre à l’humain est le seul moment où elle est vulnérable. Ne la trahit pas !
— Elle est blessée.
— Pas suffisamment pour que sa vie soit en danger ! Lorsqu’elle se réveillera, il sera toujours à temps de l’emmener à l’hôpital.
Cela ne me plaît pas mais je pense que Ed a raison. Nous nous connaissons depuis à peine plus qu’une semaine et elle m’a fait confiance. A cette idée, mon cœur bât légèrement plus fort. Je pose ma main sur ses cheveux.
— Pourquoi Arnaud l’a-t-il attaqué ?
— Nous ne le saurons que lorsque Arnaud sera en état de parler.
 
Un mouvement contre ma cuisse attire mon attention. La main de Tatiana passe de ma jambe au sol puis pousse pour se faire rouler sur le dos. Ses yeux s’ouvrent lentement avant de se refermer puis de se rouvrir de nouveau. L’avant-bras où elle n’a pas été blessée se pose sur son front. Doucement, je passe une main sur sa joue tout en lui demandant :
— Ça va ?
— Je suis affamée. Tu n’aurais pas trois poulets cachés dans tes poches ? plaisante-t-elle.
Je laisse échapper un petit rire de gorge. Si elle plaisante, c’est qu’elle va mieux.
— Non, mais je peux essayer de te trouver quelque chose si tu veux.
D’un geste fluide, Tatiana se redresse et appuie son dos contre le mur à côté de moi. La couverture a glissé laissant voir sur son torse les balafres faites par le puma.
— N’importe quoi du moment que ça se mange et que ça a beaucoup de calorie. Outch !
Tatiana s’empare de mon poignet pour stopper mes doigts qui examinaient sa blessure.
— Il faut te soigner.
— Quand j’aurai mangé…
Le petit quelque chose que je lis dans ses yeux me dissuade d’argumenter. Je me lève pour sortir de la salle où Chris continue seul le programme prévu. Tous les regards convergent un instant vers moi avant de s’intéresser plus longuement à Tatiana.
Lorsque je reviens quinze minutes plus tard, avec une pizza et un poulet rôti – béni soit la cafétéria ouverte 24 heures sur 24 - Tatiana n’a pas bougé, elle semble dormir. Sans bruit, guettant une réaction, je m’assois à ses côtés. Le petit sourire qui s’esquisse sur son visage suite au frémissement de ses narines me fait sourire à mon tour. Elle ouvre les yeux.
— Poulet et pizza ?
Je hoche la tête et déballe le contenu de mon sac. L’extase se lit sur le visage de Tatiana lorsqu’elle mâche la cuisse, os compris, arrachée au poulet. Ce n’est qu’arrivée à la moitié de la pizza que son attention se focalise à nouveau sur moi.
— Comment va Arnaud ?
— Il dort toujours mais, bien qu’il soit gravement blessé, ses jours ne sont pas en danger. Dans quelques jours, il sera bon pour le service ! D’après ce que j’ai compris, tu as failli l’égorger et tu lui as lacéré profondément le flanc gauche. La question que nous nous posons tous depuis tout à l’heure est pourquoi t’a-t-il attaqué ? Tu venais d’entrer dans la salle, il discutait et l’instant d’après vous étiez en train de vous battre ! Personne n’a rien compris.
— Il a eu peur, répond calmement Tatiana.
Je la fixe stupéfaite.
— J’aurais dû prévenir que j’étais aussi un panthéride. Lorsque Arnaud a senti un tigre qu’il n’attendait pas, il s’est cru menacé. La meilleure défense est l’attaque, je ne t’apprends rien… J’aurais été un tigre moins expérimenté, il aurait peut-être réussi à me blesser sérieusement avant que je ne fasse ma transformation mais là, je l’ai surpris par la rapidité de ma contre-attaque. Les rencontres entre félins sont toujours délicates, conclut Tatiana, contrairement aux loups, il n’y a pas de règles de comportement.
 
*****
 
Nous roulons en silence depuis presque deux heures. Tatiana admire le paysage sur un CD de country qu’elle a choisi parmi ceux que j’ai emmenés. Depuis plusieurs minutes, je cherche à formuler mon offre de travail de la meilleure façon possible. Elle ne m’a rien dit de ses futurs plans et je n’ai rien osé demandé. Je voudrais qu’elle reste. J’ai vraiment besoin d’un officier zoomorphe et le maire a finalement accepté d’ouvrir le poste si j’arrivais à trouver quelqu’un de valable.
— Tatiana…
Elle tourne son visage vers moi.
— …le maire a accepté ma requête de créer un poste supplémentaire d’officier de police spécialisé dans les zoomorphes. Je me demandais si le poste t’intéresserait. Avec ton expérience militaire et policière, tu serais la personne idéale.
Je me tais pour écouter ce que va répondre Tatiana. Le silence qui s’éternise ne me dit rien de bon. Zut ! Elle va certainement refuser. J’aurais dû m’en douter après la façon dont s’est terminé son précédent poste, trop de souvenirs désagréables sont liés à ce travail… Comment la faire rester ? Pourquoi est-ce si important qu’elle reste ?
— Si tu as confiance, ça pourrait m’intéresser, répond-elle finalement. Ça dépend des conditions.
Alléluia ! Les conditions, je les adapterai s’il le faut ! Un sourire réjouit que je ne peux cacher monte sur mon visage. J’ai l’impression qu’il s’est collé là et ne repartira plus jamais tellement je suis contente.
— Demain, c’est samedi. Je dois passer au bureau pour lire tous les rapports de la semaine. Je te ramènerai un contrat type que tu pourras lire à tête reposée et auquel nous ajouterons une spécificité sur les zoomorphes. Nous pourrons en discuter autour d’un dîner chez moi si tu veux. Je m’arrêterai chez Wang prendre des plats à emporter. D’accord ?
— Uniquement si c’est moi qui m’occupe de la nourriture…
— Marché conclu alors !
Cinq minutes plus tard, je propose à Tatiana de nous arrêter en route pour manger un steak – frites chez Dédé. Pas l’enseigne la plus chic mais le steak y est toujours savoureux.
« As-tu déjà entendu un zoomorphe refuser l’occasion de manger un steak bien saignant ? » a été l’unique réponse de Tatiana.
Le steak était excellent, les frites un peu molles et la compagnie délicieuse. Tatiana m’a même conté avec beaucoup d’humour sa liaison avec une psychologue végétarienne. J’ai beaucoup ri des problèmes de logistique et d’imaginer la tête de Tatiana devant des carottes alors que depuis que je la connais, je l’ai surtout vu manger de la viande en grande quantité. Dois-je prévoir une allocation viande rouge supplémentaire dans son salaire ou des tickets chez le boucher ? A mon avis l’allocation accordée pour les uniformes devra être doublée. Je lui demanderai qu’elle était sa consommation d’uniforme dans son dernier poste. Jamais, auparavant, je ne m’étais intéressée à ce genre de problème matériel et, ce soir, pour la première fois, je commence à toucher du doigt les contingences matérielles impliquées par le fait d’être zoomorphe… ce que ça doit coûter psychologiquement de vivre caché la plupart du temps.
 
*****
 
Tatiana a signé le contrat d’embauche après que nous ayons clarifié les conditions de travail. J’avais envie d’effectuer une petite danse joyeuse mais me suis abstenue. Elle suivra les mêmes roulements en trois-huit que les autres officiers sous mes ordres, à l’exception des nuits de la pleine lune où, sous sa forme lycomorphe, elle patrouillera pour vérifier que les autres zoomorphes se tiennent correctement. Ce soir là, j’aurai donc la patrouille normale plus Tatiana. Elle n’a pas demandé plus d’uniforme que ceux attribués normalement. Lorsque j’ai soulevé le problème de sa transformation dans le cadre de ses fonctions, elle m’a expliqué que le cas resterait exceptionnel. Même si je doutais un peu, je n’ai pas osé demander plus d’information.
A son contact, je réalise que ma connaissance des zoomorphes, malgré le stage, n’est que superficielle. Plus nous discutons, plus je m’aperçois du danger potentiel qu’ils représentent et également que la plupart de nos peurs sont infondées et irrationnelles. Je n’aurais jamais imaginé passer autant de soirées relaxantes et conviviales assise devant le feu en compagnie d’un zoomorphe. Tatiana n’a accepté de rester dans le pigeonnier que si elle me le louait, j’ai donc fixé un loyer modique. Ces soirées deux à trois fois par semaine, selon ses horaires de travail, je les attends avec impatience. Nous parlons de tout et de rien, des zoomorphes bien sûr mais aussi de nos vies. Je lui raconte mes patrouilles lorsque j’étais à Nice, lui parle de mes ex-petites amies, de mes voyages, de mes déceptions et de mes joies. Tatiana me parle de son temps dans l’armée, de sa famille mais jamais de Laure, le sujet est tabou, ni de ce qu’elle attend du futur. Quelquefois, je me dis qu’elle n’attend plus rien et une indicible tristesse m’étreint.
Avant de commencer à travailler, Tatiana voulait laisser passer la pleine lune afin de discuter de son rôle avec le chef de meute. A priori, ils sont tombés d’accord. Soit dit en passant, je ne sais toujours pas qui est le chef de meute. Cela fait parti de nos accords, elle ne trahira pas les zoomorphes qui veulent rester incognitos. Le maire était furieux lorsque je lui ai expliqué les conditions que mettait Tatiana au poste. Il a menacé de ne pas l’embaucher mais Luc, son assistant à réussit à le convaincre qu’il valait mieux ne pas avoir de nom et avoir quelqu’un avec un pied à l’intérieur de la communauté, qu’aucune information du tout. Henri a ronchonné mais a finalement cédé. Ouf !
Le 2 mai au soir, la veille de son entrée en fonction, je suis restée bouche bée lorsque Tatiana s’est présentée devant ma porte tout sourire et les cheveux encore plus court que les miens. Je n’en revenais pas ! J’adorais ses cheveux longs et blonds presque blancs sur les pointes. « Pas pratique les cheveux longs, je suis mieux ainsi ! » a été sa seule réponse à ma remarque.
Mon attirance pour elle grandit de jour en jour. J’ai beau me raisonner, me dire qu’une femme comme moi, bâtie comme une armoire à glace, sans grâce, pas du tout féminine, ne peut pas l’intéresser. En plus, depuis qu’elle s’est fait couper les cheveux, elle fait plus butch que jamais et je ne suis pas attirée par les butchs, je préfère les femmes plus féminines… enfin, en principe…
Juin 2058
 
Pour une fois, je suis rentrée de bonne heure et j’ai pu profiter de ce temps libre pour monter Tibet. J’en ai aussi profité pour réparer la porte de derrière qui menaçait de sortir de ses gonds toute seule. Le plateau repas a été vite expédié tout en ouvrant mon courrier. Je me sens seule ce soir. Tatiana viendra-t-elle ? Elle est de matin en ce moment.
Comme à chaque fois que l’insatisfaction me gagne, je me dirige vers le congélateur pour m’emparer du pot de glace au chocolat. Une brusque inspiration me fait l’emmener dehors sur la terrasse. Je m’installe dans un des fauteuils en rotin pour regarder le coucher de soleil. La boule orange a quasiment disparu derrière les arbres, les nuages se couvrent de tous les tons de rose et d’orange. Piochant dans le pot, je laisse mon esprit se relaxer. La cuillère de glace fond dans ma bouche, je ferme les yeux dans un soupir.
— Je n’imaginais pas que manger de la glace au chocolat puisse provoquer une telle extase, me taquine gentiment une voix à côté de la terrasse.
Un sourire léger monte à mes lèvres avant que je n’ouvre les yeux. Tatiana ne me regarde pas, elle fixe l’horizon. Je laisse mon regard détailler son profil. Un frisson parcourt mon dos. Levant le pot dans sa direction, je propose :
— Tu veux goûter au nectar ? C’est mon anti-déprime…
Pourquoi ai-je ajouté ça ? Le visage de Tatiana se tourne vers moi. Malgré l’obscurité qui progresse, je peux lire la curiosité dans ses yeux. Devant mon silence à sa question muette, elle pose ses mains sur la balustrade et, par un saut fluide, se propulse sur la terrasse. Certains de ses mouvements, comme celui-là, me rappelle qu’elle n’est pas entièrement humaine. Pas un humain n’atterrirait sans bruit après un bond pareil et pas un humain n’arriverait à se propulser aussi haut sans élan. D’un autre mouvement félin, elle s’assoit dans l’autre fauteuil.
— J’accepte ta proposition, dit-elle en tendant la main vers le pot.
J’hésite à le lui donner.
— Je vais aller chercher une autre cuillère…
— Pas la peine. Si cela ne te gène pas de manger derrière moi, cela ne me gène pas de manger derrière toi. Je ne peux pas te contaminer sous ma forme humaine…
Sa voix basse, lorsqu’elle prononce ces mots, fait grimper mes pulsations. Lentement, je lui tends le pot de glace.
— Effectivement, elle est très bonne.
Sans se presser, elle lèche la cuillère avant de la reposer dans le pot et de me le repasser. Mes doigts nerveux manque de lâcher la glace. A cet instant, je n’ai qu’une envie, m’emparer de la cuillère et la lécher à mon tour. Je me force à saisir de la glace puis à la porter à ma bouche sans insister sur la cuillère. Nous partageons le reste du pot en silence.
Une légère brise vient sécher la fine pellicule de sueur que la chaleur du soir et la présence de Tatiana ont générée. Il fait nuit noire maintenant. Aucune de nous deux ne bouge, les bruits de la nuit se font de plus en plus envahissants.
— Pourquoi es-tu déprimée ?
Ma main reste en suspens. C’est la première fois que Tatiana me pose une question aussi directe. Même si je peux tout juste distinguer son visage, je tourne la tête vers elle pour essayer de lire ce qui a motivé cette question mais l’obscurité m’en empêche.
— Pas déprimée… juste seule. Cela m’arrive quelquefois de me sentir seule. Pas toi ? La glace au chocolat est un bon remède. Heureusement que ce n’est pas souvent sinon je ne pourrais plus passer les portes.
— Cela m’arrive aussi de me sentir…seule… mais mon remède n’est pas la glace au chocolat.
Vu son intonation, je sais qu’elle sourit.
— Et c’est quoi ?
— La chasse…sous ma forme animale.
J’aurais dû m’en douter. Le prédateur en elle doit resurgir dès que des émotions l’embarrassent.
— Tu n’as pas l’air surprise, reprend-elle.
— Non. Les émotions sont tellement primaires qu’elles font ressortir l’animal en nous. Cela doit être encore plus vrai pour toi.
Tatiana laisse échapper un petit rire.
— L’animal qui est en toi aime le chocolat, plaisante-t-elle.
— Je suppose que le sucre apporte la douceur qui manque actuellement dans ma vie.
Que je me sens sérieuse ce soir !
— …malgré mes quarante ans, je me dis qu’un jour la princesse charmante arrivera sur son cheval blanc pour ravir mon cœur…
Et stupide… !
— Je n’aurais jamais cru notre shérif aussi romantique, me taquine-t-elle.
C’est à mon tour de rire doucement.
— L’effet de l’uniforme certainement !
Plus sérieuse, j’ajoute : « Ne ris pas et surtout ne le répète à personne mais dans mes rêves les plus fous, je crois encore à l’amour. »
— Pas moi…
Le ton sec de Tatiana me sort de mon état léthargique. Ma main droite va se poser sur son avant-bras pour exercer une légère pression.
— Elle n’aurait pas voulu que tu passes le reste de ta vie seule.
Brusquement, Tatiana se lève, elle semble vouloir s’enfuir mais s’arrête devant les marches avant de se retourner pour me regarder. Que voit-elle dans le noir ? Sa vision est bien meilleure que celle des humains mais peut-elle lire mon tumulte intérieur devant sa réaction ?
— Tu as parlé avec Ed…lors de la formation…
Pas une question. Je ne réponds rien. Tatiana soupire, le silence s’éternise.
— Je suppose que j’aurais dû m’en douter… et surtout me douter que Ed ne se tairait pas.
Comme à regret, elle retourne s’asseoir dans le fauteuil.
— Oui, il m’a raconté… Ce qui s’est passé est terrible mais tu ne peux pas gâcher ta vie…
— Laure était tout pour moi. Comme un animal fidèle, j’aurais voulu me coucher sur sa tombe pour y mourir mais l’être humain en moi criait vengeance…
— Et tu t’es vengée…
C’est sorti sans que je réfléchisse. Tatiana me fixe comme si elle voulait savoir jusqu’où elle peut aller. Sa décision semble prise puisqu’elle m’avoue sur un ton dur et fier :
— Oui. Je les ai traqués, tués et…dévorés tous les quatre…comme ça, pas de preuve…shérif.
Dévorés ! Mon esprit humain se rebelle à cette idée mais je parviens à garder un visage impassible. Tatiana fixe l’horizon, silencieuse. Elle attend une réaction de ma part qui ne vient pas. Ma respiration s’est un peu accélérée, c’est tout. Je suis fière de moi, d’avoir gardé mon sang-froid.
— Je te dégoûte, pas vrai ?
— Non.
Dans un geste fluide et rapide, elle est devant moi, les mains sur les accoudoirs de mon fauteuil. Son visage descend vers mes cheveux qu’elle renifle, puis mon cou. Son souffle sur ma peau fait contracter les muscles entre mes jambes. Tatiana recule d’un bond. Que peut-elle sentir ? Peut-elle sentir mon… ? Bon sang, j’espère que non !
— Tu n’as pas peur de moi. Tu es certainement la seule personne qui n’a jamais eu peur de moi, même au début… Tu vas me dénoncer et me virer ? questionne-t-elle quelques secondes plus tard, curieuse.
Je réfléchis un instant. Le shérif en moi me dit que ce serait mon devoir de la dénoncer mais ce serait alors sa parole contre la mienne. Elle n’a donné aucun détail, il n’y a pas de corps… La femme en moi comprend sa vengeance contre un crime de haine qui a détruit toute sa vie.
— Non. Je devrais. Mon devoir serait de t’arrêter mais, même si je ne peux excuser ton geste, je peux le comprendre. De plus, tu es un très bon officier de police et j’ai besoin d’un zoomorphe pour garder un œil sur notre communauté.
Tatiana paraît soulagée… de ma réaction, de ses aveux ? Qu’elle est difficile à lire !
— A ce propos, j’étais venue pour t’amener le magazine dont nous avions parlé.
Elle se baisse près de la balustrade pour ramasser un petit paquet qu’elle pose sur son fauteuil maintenant vacant. Après un dernier regard vers moi, Tatiana se détourne et me lance :
— A demain…
— A demain.
Ses départs toujours un peu brusque me laissent frustrés. Aujourd’hui ne manque pas à la règle. J’ai toujours l’impression qu’elle veut dire quelque chose puis se ravise au dernier moment. Agaçant !
Il est temps d’aller me coucher. Je me lève, m’empare du paquet, rentre et stoppe au milieu du séjour, le pot vide à la main. Des larmes coulent sur mes joues, alimentées par les sentiments contradictoires qui m’agitent. Je pose le pot sur la table, dirige mes pas vers ma chambre et m’écroule sur mon lit où je pleure jusqu’à ce que le sommeil s’empare de moi. Pourquoi suis-je si lâche ? Je meurs d’envie de la toucher mais ma peur d’être rejetée reste la plus forte.
Lorsque je me réveille tout habillée vers quatre heures du matin, je sais que je ne me rendormirai pas. Je me refuse à questionner ma réaction d’hier soir. Plus tard ! Après m’être préparée un pot de café, je m’installe sur le canapé avec les revues de Tatiana.
Deux revues Garous magasine ainsi qu’une sorte de supplément. Je lis rapidement les gros titres, Maîtrisez le zoomorphe qui est en vous, Vivre avec un humain, Vos vacances de zoomorphe, Outing du mois,… Comme à mon habitude, je cherche les petites annonces pour avoir une idée de la personnalité des gens qui lisent ce type de revue. Elles vont de la recherche de baby sitter pour bébé zoomorphe au panthéride qui cherche l’âme sœur en passant par les publicités d’hôtels ou de club de vacances zoomorphe friendly. Je n’en reviens pas ! Plus je parcours les magasines, plus je comprends l’ampleur du mouvement zoomorphe. La qualité du papier, la qualité des articles signés ou non, tout indique une large diffusion et beaucoup d’argent derrière. Combien sont-ils ? Cette question que tout le monde pose en ce moment me paraît de plus en plus d’actualité.
L’article Faut-il contaminer le plus grand nombre d’humains possible ? m’a laissée agitée. Il faudra que j’en parle avec Tatiana. Par contre, celui sur les nouveaux zoomorphes m’a intéressée professionnellement parlant. Jamais je n’aurais pensé que, les premiers mois de l’infection, les zoomorphes sous leur forme animale ne se souviennent pas de leurs actes car le choc de la transformation est si violent, au début, que l’esprit conscient cesse de fonctionner. Ils peuvent être alors très agressifs car seul l’animal en eux est conscient. Il est donc important de savoir depuis combien de temps un individu est zoomorphe pour estimer son contrôle et sa dangerosité.
Pourquoi n’ont-ils rien dit à la formation ? Une réponse simple se forme dans mon esprit : parce qu’ils n’en savaient rien…
 
*****
 
Dès six heures du matin, douchée, habillée, je vais frapper à la porte du pigeonnier. Tatiana m’ouvre immédiatement. Elle est déjà en uniforme.
— Café ? me propose-t-elle.
Je vais refuser mais prise d’une impulsion soudaine, j’accepte. Pendant qu’elle me verse une tasse puis récupère la sienne, je l’observe d’un œil nouveau.
— J’ai feuilleté les revues que tu m’as passé. Je…j’ai des questions…si tu es d’accord…
— Je me doutais que tu aurais des questions. Vas-y !
— Y a-t-il beaucoup de zoomorphes qui veulent contaminer les humains de force ?
— Pas tant que ça sinon il n’y aurait plus d’humain, plaisante-t-elle. L’association Seulement des Garous n’est pas très populaire, elle compte uniquement des zoomorphes ayant vécus des drames familiaux et qui détestent les humains. Majoritairement, les zoomorphes essayent de ne pas contaminer les humains. Une sorte d’éthique du zoomorphe.
Quelque chose dans sa voix me pousse à poser la question suivante :
— Es-tu dans une association ?
— Non, mais j’aurai pu adhérer à Seulement des Garous à la mort de Laure. Ma haine pour les humains m’empêchait de voir clairement mais Laure n’aurait pas apprécié…
— As-tu déjà contaminé un humain ?
— Non.
Sans savoir trop pourquoi je me sens soulagée.
— Pourquoi n’as-tu pas expliqué lors de la formation que les nouveaux zoomorphes ne sont pas conscients de leurs actes ? C’est important.
Tatiana prend une profonde inspiration.
— Je n’ai jamais vécu dans une meute ni avec d’autres zoomorphes en dehors de mon père et de ma sœur, mon expérience en matière de nouveaux zoomorphes est limitée.
Je suis surprise.
— Tu ne te souviens pas des premières fois où tu t’es transformée après ta contamination ?
Tatiana me regarde. Elle semble indécise face à ma question. D’habitude, elle n’hésite pas à parler des zoomorphes, de leur comportement, elle considère que mieux les humains connaîtront les zoomorphes moins il y aura de haine.
— Sabine, je n’ai jamais été humaine… je suis née lycomorphe. Je ne peux pas expliquer ce que ressent un humain qui devient zoomorphe parce que je n’en sais rien.
— Mais le tigre ? Tu as bien été contaminée.
Elle acquiesce.
— Mais j’étais déjà un lycomorphe de 25 ans à l’époque. Apprendre le tigre n’a pas été difficile, les sensations ont été étranges au début mais je n’ai jamais perdu le contrôle de mes bêtes…
Elle n’a jamais été humaine. Cette pensée me dérange et je dois la repousser pour ne pas lui laisser voir mon malaise. A examiner plus tard…
— Je ne savais pas qu’un zoomorphe pouvait en contaminer un autre.
A peine ces mots ont-ils franchis mes lèvres que mes yeux s’écarquillent devant la réalisation de ce que je viens de dire.
— Le puma t’a blessé ! Ne me dit pas que maintenant tu es aussi un puma zoomorphe.
Tatiana éclate d’un rire sonore.
— Non, il ne m’a blessé que superficiellement, en plus, je ne suis pas certaine de pouvoir être contaminée une nouvelle fois par un autre type de zoomorphe. Je n’ai jamais rencontré d’autres zoomorphes avec deux bêtes en eux, j’en conclue que je suis une exception.
Un léger sourire étire mes lèvres.
— Tu es vraiment quelqu’un de spécial.
Tatiana se contente de me fixer, un sourire dans les yeux, tout en buvant son café. Parfois, je me demande si je la connaîtrai un jour. Elle ne lâche des informations sur elle et sa vie qu’au compte goutte.
Juillet 2058
 
Tout en terminant de lire le rapport de nuit, je décroche machinalement le téléphone de mon bureau qui vient de se mettre à sonner.
— Shérif, j’ai des parents affolés au bout du fil, m’explique Louis, l’agent chargé du téléphone. Leur petite fille de six ans s’est perdue dans le parc Nature & Découverte à côté de l’aire de jeux. Je viens d’envoyer Tatiana sur une bagarre devant le centre commercial et Jeff est à la ferme des Chauvet pour une déclaration de vol de mouton. Pouvez-vous prendre l’appel ?
Perte de temps ! Je suis déjà debout à enfiler ma matraque lorsque je réplique :
— Dis-leur que je les rejoints au parc à jeux dans dix minutes. Préviens Tatiana de me retrouver là-bas dès qu’elle aura terminé.
— D’accord, shérif, je relaie le message aux parents.
Cette sortie me fera du bien, trop de paperasserie ces derniers temps. Il faut dire qu’avec la proposition de loi en faveur des zoomorphes, les demandes de rapports ont afflué. Tous les cantons sont logés à la même enseigne et mes collègues râlent. Je monte dans ma voiture et démarre. Les zoomorphes ne voient pas ce recensement d’un bon œil. En plus, il est stupide car au moins la moitié d’entre eux ne sont pas connus en tant que zoomorphes. C’est ce que Tatiana m’a dit. Tout en conduisant, je me remémore notre conversation à ce sujet. Lorsque je lui ai demandé des noms, elle m’a bien fait comprendre qu’elle ne trahirait pas les siens.
— Tant qu’ils ne commettent pas d’infraction à la loi des humains, ne compte pas sur moi pour jouer les espions et dénoncer les miens !
Sa colère est légitime mais elle ne m’aide pas à remplir les formulaires envoyés par le bureau du ministre. Les politiciens veulent savoir combien de zoomorphes habitent la France. Pour connaître l’impact électoral certainement ! Des problèmes des zoomorphes, en réalité, ils s’en moquent mais comme les associations de défense des droits des zoomorphes comme la P.E.G., Pour l’Egalité des Garous, sont vraiment puissantes et ne les lâchent pas… Je m’engage sur la route du parc. Tatiana m’a confirmé que cette association était derrière les émeutes de 2050 dans l’Est. Je comprends le trouble des hommes politiques de notre état. Tant que le gouvernement fédéral de l’U. E. ne se bougera pas, le problème lié au statut des zoomorphes perdurera.
Dès que j’arrive au parc à jeux, deux personnes se précipitent vers ma voiture de service. Un couple assez jeune, la trentaine tous les deux. A peine sortie, l’homme me tend la main que je serre :
— Samuel Kruger, ma femme Martha. Notre fille Louisa a disparu…
— Retrouvez-la, shérif, demande Martha d’un ton suppliant. Nous l’avons cherchée partout…
Sa voix se brise sur un sanglot. Elle lutte pour stopper ses pleurs. Ses yeux sont rouge, elle tient un mouchoir serré dans son poing.
— Nous la retrouverons, madame. Expliquez-moi à quel moment vous avez constaté sa disparition.
— Oui, bien sûr, shérif, fait l’homme. Elle jouait dans le parc à jeux. Avec ma femme, nous étions sous l’arbre juste là-bas afin de garder un œil dessus.
Il pointe un arbre à 100 mètres de là où nous sommes. Effectivement, la vue sur le parc à jeux est dégagée depuis l’arbre.
— Malheureusement, nous étions fatigués, ma femme et moi avons eu une dure semaine au travail, et nous nous sommes endormis. Pas longtemps mais à notre réveil, Louisa avait disparu.
Sa femme étouffe un nouveau sanglot.
— Est-elle sujette à partir à l’aventure ?
— Non, Louisa est une petite fille sage, elle ne s’éloignerait jamais de nous, répond immédiatement sa mère.
Par expérience, je sais que les parents voient toujours leurs enfants comme de petits anges. Il me faut donc prendre leurs affirmations avec pas mal de doute.
— Pourriez-vous me donner son signalement ?
— Elle a six ans mais elle est grande pour son âge. Elle est brune avec des cheveux longs bouclés, les yeux marrons. Elle porte un short et un tee-shirt bleus. C’est un amour, elle a même fait un casting pour une publicité…
Je prends rapidement des notes pour pouvoir diffuser son signalement. Immédiatement, je contacte le dispaching pour lui demander d’appeler Deb et Mitch, qui sont en horaire de nuit, en renfort et d’établir un barrage routier entre le parc et la ville. J’ai à peine fini de donner mes instructions que la voiture de Tatiana se gare à côté de la mienne. Elle a suivi ma conversation avec le dispatching sur son moniteur.
— Comment ça se présente, shérif ?
— Le parc est grand. Il va falloir des volontaires pour rechercher la fillette.
Bien que ma voix reste égale, dans mon regard, Tatiana peut lire l’inquiétude.
— Je peux accélérer les choses, réplique-t-elle en se dirigeant vers les parents. Avez-vous un vêtement que votre fille a porté récemment ?
La femme la regarde d’un air ahuri, elle est en état de choc. Un éclair de compréhension passe dans le regard du mari.
— Pour les chiens, c’est ça ?
Tatiana sourit. Sans attendre de confirmation orale, il se dirige vers sa voiture, ouvre la portière et revient avec un sweat-shirt qu’il donne à Tatiana. Lorsqu’elle le porte à ses narines et prend une profonde inspiration, je comprends ce qu’elle veut faire. Effectivement, c’est la solution la plus rapide. Elle rend le vêtement au père qui cette fois ne comprend plus rien et se tourne vers moi comme pour avoir des explications. Tatiana s’approche de moi avant de glisser tout bas :
— Reste avec eux pour éviter qu’ils paniquent lorsque je vais me transformer.
Tatiana tout en retirant sa cravate puis en déboutonnant sa chemise ajoute dans un sourire : « Hé, shérif, demande à quelqu’un de m’amener à manger rapidement. »
J’acquiesce avant d’effectuer la demande à la radio puis de me rapprocher des parents qui fixent, sans comprendre Tatiana en train de se déshabiller. D’un geste souple, elle enlève son pantalon qu’elle dépose dans la voiture. Elle est nue et, malgré la situation, je ne peux m’empêcher d’admirer son corps parfait.
Une minute plus tard, elle est devenue louve.
— C’est un lycomorphe ? fait l’homme. Elle…
— Vous n’avez rien à craindre, l’officier Yonov va essayer de retrouver Louisa en suivant sa trace. Attendre des chiens serait trop long et un loup a plus de flair qu’un chien.
Tatiana se reproche de nous, sa gorge bouge. Elle doit retransformer sa gorge pour parler.
— J’ai pris la radio portative pour signaler dès que je la trouve. Ne vous inquiétez pas.
J’ai à peine le temps de remarquer la radio dans le harnais spécial qu’elle est déjà partie en courant, nez au sol. Bonne idée ce harnais que nous avons fabriqué ensemble le mois dernier !
— Vous êtes sûre qu’elle ne lui fera pas de mal ? murmure la femme d’une voix tremblante.
— Certaine. L’officier Yonov est très apprécié des enfants sous sa forme de loup. Elle donne des cours de comportement pour des humains en contact avec des zoomorphes une fois par mois. A chaque fois qu’elle se transforme, elle a beaucoup de succès. Contrairement aux adultes, les enfants n’ont pas crainte d’aller la toucher ou même de lui grimper sur le dos.
A peine dix minutes se sont écoulées qu’un hurlement me glace le sang. Tatiana ! Qu’a-t-elle trouvé ? Ce type de hurlement ne présage rien de bon.
— Qu’est-ce que c’est ?
N’osant pas trop interpréter pour les parents ce hurlement qui n’en finit pas et qui me glace le sang, je réponds :
— Un loup qui hurle.
— Votre officier ? Pourquoi hurle-t-elle ?
Oui, pourquoi, Tatiana ? La fillette est-elle morte ? Le hurlement s’interrompt. Presque immédiatement, ma radio crachote.
— Shérif ?
— Oui.
— Je l’ai trouvée…elle est morte…
La voix de Tatiana est déformée par la radio et par sa forme de loup mais j’y perçois aussi la tristesse et autre chose que je n’arrive pas à identifier.
— Non ! hurle la mère de la petite en se jetant contre son mari.
— J’alerte le médecin de garde.
— Shérif ?
— Oui…
— Il faut quelqu’un pour sécuriser le périmètre, elle n’est pas morte toute seule. L’odeur de celui qui a fait ça est encore présente et j’aimerai remonter la piste. Peux-tu venir ou envoyer quelqu’un ? Je n’ose pas quitter le corps. Il y avait déjà un renard lorsque je suis arrivée…
Inutile de lui demander ce que faisait le renard. Je m’adresse à l’homme qui serre sa femme contre lui.
— Monsieur, pourrez-vous indiquer la direction à mes hommes ? Je dois aller sécuriser le périmètre.
Il hoche la tête tout en serrant sa femme en larme contre lui. Dans ma voiture, je m’empare du sac contenant le matériel pour sécuriser une scène de crime puis m’éloigne en direction du hurlement.
 
Il me faut presque vingt minutes pour atteindre le corps. Immédiatement, Tatiana qui était couchée se lève puis s’approche de moi. Elle est toujours sous sa forme de loup. J’aperçois le corps de la fillette. Difficile d’en voir plus sans approcher et contaminer la scène.
— Tu t’es approchée ?
— Les seules traces seront celle d’un loup et de celui qui a fait ça, répond-elle. Je ne l’ai pas touché, juste senti pour récupérer l’odeur de l’homme.
Je la regarde dans ses yeux jaunes. Elle est assise à côté de moi, sa tête au niveau de ma taille.
— L’homme ?
— Elle a été violée…J’ai senti l’odeur de sperme sur elle, ajoute-t-elle.
Mon cœur se serre. Une enfant de six ans, le salaud ! Serrant les poings, j’ordonne :
— Trouve-le !
Un bruit de feuille. Lorsque je baisse la tête, Tatiana a disparu.
 
Le médecin, Deb et Jeff sont arrivés lorsque la radio de Tatiana crachote :
— J’ai trouvé où il a garé sa voiture. Il y a des empreintes de pneus. Il faudrait faire un moulage.
— Je t’envoie Jeff, donne-lui les directions.
 
*****
 
Il est tard lorsque Tatiana revient le lendemain soir. Elle m’a demandé sa journée et je n’ai pas osé la questionner sur le pourquoi mais j’ai l’impression que c’est lié à la mort de Louisa. Hier soir, il était trop tard pour discuter lorsque nous sommes rentrées et aujourd’hui…
Je l’attends sur ma terrasse en regardant l’heure. J’ai envie de lui parler, de lui dire que j’ai apprécié son aide, que… La vue de Tatiana qui sort de sa voiture en jean et tee-shirt interrompt mes pensées. Pendant quelques minutes, nous discutons de tout et de rien. Sans vraiment réfléchir, je lui propose :
— Il y a une soirée spéciale lesbienne vendredi soir au bar gay du canton de Gap. Veux-tu venir avec moi ?
Tatiana hausse un sourcil. Elle est nonchalamment adossée à sa voiture. Je regarde le fond de mon verre. Ce n’est pas ce que j’avais en tête. D’où sort cette idée ? Je sais d’où elle sort mais elle n’est pas politiquement correcte depuis que Tatiana travaille pour moi. Je vais m’excuser lorsque Tatiana accepte.
— J’ai besoin de me changer les idées. Ce n’est pas souvent qu’il y a des meurtres d’enfant par ici, en fait, à ma connaissance, c’est la première fois.
Je fixe toujours mon verre si bien que je ne me rends compte que Tatiana est tout près de moi que lorsqu’elle pose sa main sur mon épaule.
— Nous allons le trouver. Si c’est un local, je le trouverai dussais-je sentir l’entrejambe de tous les gens de la ville !
Malgré le ton sec et déterminé, un sourire se dessine sur mon visage à l’image de Tatiana reniflant entre les jambes des habitants. Je commence à comprendre son absence d’aujourd’hui.
— C’est pour ça que tu as demandé ta journée ?
— Je l’ai passé dans les supermarchés de la ville à flairer autour de moi. Chou blanc ! Mais je finirai par le repérer un jour. Je n’oublie jamais une odeur…et ne me trompe jamais.
— C’est comme ça que tu as trouvé ceux qui ont tué Laure ?
La main de Tatiana quitte mon épaule, elle fait un pas en arrière. Je voudrais la retenir, lui dire qu’elle peut avoir confiance en moi mais elle s’est déjà refermée.
— A quelle heure vendredi ?
— Nous pouvons partir vers 21 heures.
Tatiana hoche doucement la tête.
— Bonsoir, Sabine.
— Bonsoir, Tatiana.
Andouille maladroite ! Voilà ce que je suis ! Qu’est-ce que ça peut faire ? Tu ne peux pas t’impliquer personnellement avec elle, elle travaille pour toi !
 
*****
 
Tatiana était prête à 21 heures pile. Une heure plus tard, je gare la voiture devant le bar familier.
— Tu viens souvent ? demande Tatiana.
— Je venais souvent avant de rencontrer Michelle… C’est d’ailleurs ici que nous avons fait connaissance.
Ne voulant pas m’étendre sur ma relation houleuse avec Michelle, j’ouvre ma portière et sort. Tatiana me suit, ce qui est plus sûr…pour moi. Depuis qu’elle s’est pointée devant ma porte habillée tout en noir, j’ai gardé soigneusement mon regard au niveau de son visage.
L’intérieur du bar est intime. A cette heure-ci, la musique est encore à une puissance raisonnable et seuls quelques couples sont sur la piste. Des yeux, je parcours rapidement les tables jusqu’à tomber sur un visage familier. Audrey ! Un sourire monte à mes lèvres. Sans réfléchir, j’attrape la main de Tatiana pour la guider.
— Viens, je veux te présenter quelqu’un.
Elle laisse sa main dans la mienne. Audrey semble en grande conversation avec une femme que je ne reconnais pas. Nous sommes quasiment devant elle lorsqu’elle pose son regard sur nous. Immédiatement, je lis la reconnaissance dans ses yeux pendant qu’un sourire se dessine sur son visage.
— Sabine Keller ! Hé, bien ça alors ! Je me demandais si je reverrais un jour mon shérif préféré ! Asseyez-vous ! Tu connais Steph…
Je lâche la main de Tatiana pour saisir les doigts de Steph.
— Bonjour Steph. Tatiana, voici Audrey dont je t’ai parlée.
Nous nous installons. Sans vergogne, Audrey dévisage Tatiana qui soutient son regard. Je lis l’appréciation dans les yeux de ma vieille amie, dans ceux de Steph aussi. Un pincement au cœur… Et si Tatiana les trouvaient à son goût ?
— Que voulez-vous boire ? fait Tatiana en se levant.
— Bière !
— Vous ? demande-t-elle à Audrey et Steph.
— Je suis servie pour le moment, réplique Audrey en désignant sa bière.
— Moi aussi.
Tatiana se dirige tranquillement vers le bar. Sans pouvoir m’en empêcher, je la suis des yeux et  constate que plusieurs têtes se tournent sur son passage. Sa beauté alliée à la puissance qu’elle irradie oblige à la remarquer.
— Ta nouvelle petite amie ? questionne Audrey. Pas mal…
Je détourne mon regard pour rencontrer celui d’Audrey.
— Non. Tatiana est un de mes officiers. Nous avions besoin de nous changer les idées.
— La petite Louisa ? fait Steph.
J’acquiesce, le visage fermé. Je n’ai pas envie d’en parler mais comment changer de sujet sans paraître brusque et impolie ? Audrey vient à mon secours. Quoique ?
— Si tu continues à regarder Tatiana ainsi, elle va prendre feu, se moque gentiment Audrey.
Je ne suis pas certaine de préférer ce sujet là. Le retour de Tatiana avec nos boissons m’évite d’avoir à me défendre tout en sachant qu’Audrey ne me croirait pas. Elle me connaît trop bien après vingt ans d’une amitié sans faille.
— Que bois-tu ?
— Jus d’orange, répond Tatiana.
— Tu as dû avoir du mal à l’obtenir ! Armelle a tendance à pousser à la consommation, plaisante Audrey.
— Je lui ai fait mon plus beau sourire, elle n’a pas su résister…
Audrey déglutit péniblement devant le regard intense et charmeur que Tatiana lui adresse. Coup de poing dans mon estomac. Jalouse, moi ? Tatiana paraît très consciente de l’effet qu’elle a sur les femmes en général et cette idée ne me plaît pas beaucoup.
— Tu viens danser, Sabine ?
— Plus tard. Je vais discuter un peu avec Audrey.
Tatiana se lève. Une minute plus tard, elle est sur la piste de danse qui se peuple de plus en plus.
— Redoutable, commente Steph.
— Plus que ça ! Toutes les célibataires vont lui tomber dans les bras et il risque d’y avoir des scènes de jalousies dans les couples si elle regarde toutes les nanas comme elle vient de me regarder.
Elles ont raison. Je viens de me rendre compte que si elle le désire, Tatiana sait être charmeuse. Je la regarde bouger sur cette piste et mon rythme cardiaque s’emballe. La sensualité passe dans tous ses gestes félins. Une des femmes sur la piste attire mon regard, non seulement parce qu’elle est bonne danseuse, mais parce qu’elle garde constamment les yeux sur Tatiana. Je devrais aller la rejoindre, marquer mon territoire ! Quel territoire ? fait une petite voix. Je me réinstalle au fond de mon siège.
Tatiana n’est pas ta petite amie, fait encore la voix intérieure. Les lumières s’éteignent avant que ne commence un slow langoureux. Je me doute de ce qui va se passer… Effectivement, l’inconnue a proposé à Tatiana de danser avec elle.
— Cela devient chaud ! commente Steph.
— Ce serait mieux qu’elle évite Beverly…, commente Audrey.
Avec une boule dans l’estomac qui grossit de seconde en seconde, je les regarde se coller. L’inconnue frotte sa joue contre celle de Tatiana qui fait de même.
— Ça va, Sabine ?
Je réalise que je me suis à moitié levée. Tu veux quoi ? Intervenir et te ridiculiser ? Alors vas-y ! Je me force à me rasseoir, incapable de croiser les yeux d’Audrey.
— Sait-elle que tu es amoureuse d’elle ? continue Audrey.
Je secoue la tête ne sachant pas trop quoi dire. Amoureuse…moi ?
— J’aimerais bien que tu tiennes un peu ta copine, fait une voix vibrante de colère devant notre table.
La femme qui se tient debout est furieuse, belle avec sa peau caramel, mais furieuse. Elle me fixe de ses yeux noirs comme si elle voulait me frapper.
— Du calme, Tina ! Ce n’est pas la faute de Sabine si Beverly est une allumeuse de première ! Tu n’as qu’à intervenir toi-même et les séparer ! ricane Audrey. Aurais-tu peur ?
La dénommé Tina se crispe sous le sarcasme. Je ne comprends pas toutes les allusions et cela m’énerve quelque peu.
— Ce n’est pas à toi que je m’adresse mais à celle qui a amené cette allumeuse !
Audrey est debout, furieuse elle aussi, maintenant.
— Je commence à en avoir assez de vous deux ! A chaque fois, vous fichez la merde dans mon bar. Je ne veux plus vous voir ici, tu m’entends ! Regarde-toi, Tina ! Ta jalousie est ridicule !
Tina semble vouloir frapper Audrey. Je vais intervenir lorsque Bev encercle les bras et le torse de Tina dans ses bras.
— Lâche-moi, Bev ! crie Tina. Va retrouver ta sale…
— Tais-toi, Tina. Tu n’as pas envie que je sois en colère ! souffle doucement la voix de Bev.
La menace est à peine voilée. Instinctivement, le corps de Tina se détend. Elle se laisse aller en arrière contre Bev, son visage se tourne pour chercher les lèvres de sa partenaire. Les bras de Bev se desserrent pour mieux attirer Tina dans son étreinte. Ce qui a démarré par un simple baiser se transforme en scène sexy. Audrey est toujours debout, beaucoup moins en colère maintenant devant ce déballage de sensualité et d’érotisme. Tatiana qui se trouvait à côté de Bev m’adresse un clin d’œil, je réponds en fronçant les sourcils.
Le baiser passionné se termine. La main de Tina caresse la joue de Bev puis prend de l’élan pour lui administrer une claque magistrale. Bev s’empare de la main qui vient de la frapper. Son regard est dur, un feulement non humain s’échappe de sa gorge. Un zoomorphe ! Mes yeux rencontrent ceux de Tatiana qui prononce le mot « tigre ». Un panthéride ! Je commence à comprendre les frottements entre elles.
— Bev ! Pas de ça ici ! Tu n’es tolérée que si tu te comportes en humaine, je croyais que c’était clair…
— C’est très clair, Audrey. Excuse-moi, j’ai été… disons… surprise, répond Bev tout en dardant son regard sur Tina, ma réaction m’a échappé. Encore désolée.
La seconde suivante, elle sourit à Tina sans retenue. A priori, la situation est habituelle. Tina lui rend son sourire mais lorsqu’elle pose les yeux sur Tatiana, son regard lance des éclairs. Sans se laisser démonter, Tatiana lui sourit et se présente :
— Bonjour, je m’appelle Tatiana.
— Salut. Moi, c’est Tina et, si tu veux rester entière, je te conseille de rester éloignée de ma nana !
— Une vraie tigresse, commente Bev un sourire aux lèvres.
Sur son visage, je lis la fierté et l’amour qu’elle éprouve pour Tina.
— Justement ! Et elle n’a pas intérêt à s’approcher de toi ! confirme Tina.
Tina se colle contre le torse de Bev tout en l’enserrant dans ses bras. Une des mains de Bev se glisse dans ses cheveux longs pendant que l’autre presse son dos. Tatiana, amusée, les regarde faire.
— Sabine, cela t’ennuie-t-il si Bev et Tina viennent avec nous dimanche pour randonner ?
Oui, je préférerais être seule avec toi… Avant que je puisse répondre d’accord par politesse, Tina me devance :
— Pas question !
— J’ai déjà accepté, l’interrompt Bev, mais uniquement si Sabine est d’accord.
Elle me regarde tout en disant cela. Je signale mon accord bien malgré moi. Je suis trop poire ! Du bout des lèvres, je concède :
— Six heures à la cabane des gardes.
En un éclair Tina est sur Tatiana mais avant qu’elle n’ait pu la frapper, Tatiana lui a saisi les poignets pour la maintenir à distance. Décidément, Tina est très manuelle ! Un doux rugissement de mise en garde sort soudainement de la poitrine de Tatiana. Tina reste pétrifiée. Audrey me fixe intensément.
— Sabine ?
Sa voix est inquiète. Tout en rigolant doucement de la surprise de Tina, décontractée, je réplique :
— Pas de problème.
Devant la mine déconfite de Tina, Bev éclate de rire. Tatiana essaye de se retenir mais succombe finalement au rire qu’elle essayait elle aussi de contenir.
— Qu’es-tu ? questionne Tina d’une voix étranglée.
— Un panthéride comme Bev, répond Tatiana en relâchant finalement Tina.
Gentiment, Bev pose ses mains sur les épaules de Tina.
— C’est le premier panthéride que je rencontre, en dehors de celui qui m’a attaqué bien sûr. Dimanche, nous en profiterons pour chasser ensemble… ma première chasse en duo… J’en frémis d’impatience…
Le regard que Bev darde sur Tatiana laisse ma gorge sèche. Mon sang bat dans mes oreilles.
— Veux-tu danser, Sabine ?
Il me faut plusieurs secondes pour que la signification des mots pénètre mon conscient. Je bondis sur mes pieds pour saisir la main que me tend Tatiana.
La danse rapide que nous commençons laisse, comme par miracle, vite place à une série de slow. Sans me démonter, je tends mon bras gauche à hauteur de mon épaule et le bras droit à hauteur de la taille en position pour guider. Tatiana fait de même. Nous nous regardons deux secondes avant d’éclater de rire.
— Je pense qu’une de nous deux doit se laisser guider. Je suis la plus grande…
— D’accord, tu guides celle-ci mais je guiderai la prochaine, plaisante Tatiana. Nous verrons qui de nous deux guide le mieux !
Tatiana place sa main droite dans la mienne avant de poser sa main gauche sur mon épaule. Je passe un bras autour de sa taille pour la rapprocher mais pas trop. Je conserve une distance suffisante pour qu’elle soit confortable. Je ne suis vraiment pas certaines d’arriver à me tenir si nos corps se collent trop.
« Look into my eyes, you will see what you mean to me… » Les mots de cette vieille chanson me frappent en plein cœur. Tatiana choisit justement ce moment pour reculer la tête et me regarder droit dans les yeux.
— J’adore cette chanson, m’avoue-t-elle. Je la trouve hyper romantique.
— Pas autant que ‘Unchained melody’ !
Elle laisse échapper un petit rire de gorge.
— Quoi ?
— Cette chanson est tellement romantique que seul les adolescents de douze ans peuvent y croire ! Elle est trop sirupeuse pour mon goût…et puis, elle a presque 100 ans !
Justement quand on parle du loup ! Les premières notes de ‘Unchained melody’ se font entendre.
— A toi de guider dans le sirop.
A mon ton sec, Tatiana lève un sourcil puis un petit sourire de compréhension étire ses lèvres. Elle m’a vexée avec sa critique de ce que je considère la plus belle chanson d’amour jamais écrite.
Contrairement à moi, Tatiana ne conserve pas de distance de sécurité. Mon bassin, guidé par la pression de sa main, se colle contre le sien. C’est la première fois que je la touche ainsi, que je perçois ses muscles rouler sous mes doigts posés sur son épaule. Elle bouge sensuellement au rythme de la musique, trop sensuellement et beaucoup trop serré contre moi, pour que je reste à l’aise. Mon cœur menace de sortir de ma poitrine et ma respiration est tellement ténue que je dois être bleue. Je déglutis lentement. Tâche impossible tant ma gorge est sèche. Tatiana est si près que, si je tournais la tête d’un demi centimètre, mes lèvres pourraient déposer un baiser sur sa tempe. La tentation grossit au fur et à mesure des secondes qui passent. Pour résister, je me contente d’appuyer ma joue contre ses cheveux. Bonheur soudain qui envoie des frissons de plaisir dans mon bas-ventre. Lorsque la chanson prend fin, je suis tellement excitée que mes jambes refusent de fonctionner. Tatiana se détache de moi. Mon corps hurle sa frustration, je serre les dents pour contenir un gémissement. Tatiana évite de me regarder dans les yeux. A-t-elle senti mon désir ou cache-t-elle le sien ? Arrête, Sab ! Tu prends tes désir pour des réalités !
Nous sommes comme deux imbéciles, immobiles sur la piste de danse alors qu’un troisième slow commence. Jamais, je n’y survivrai ! Heureusement, Tatiana tire sur la main qu’elle n’a pas encore lâchée depuis notre dernière danse et m’entraîne vers la table d’Audrey où se trouve toujours Bev et Tina.
A peine suis-je assise que Bev éclate de rire en me regardant puis en regardant Tatiana. Je ne comprends pas les quelques mots qu’elle lui adresse à voix basse mais le grognement de réponse de Tatiana m’indique qu’elle n’a pas goûté la plaisanterie. Je n’ose pas demander d’explication de peur d’être concernée. Si les zoomorphes peuvent réellement sentir l’odeur du désir, je suis dans la panade jusqu’au cou !
Le reste de la soirée continue confortablement en évitant les slows entre Tatiana et moi. Bev et Tina se révèlent des compagnes agréables et même Audrey qui semblait un peu mal à l’aise avec deux zoomorphes à sa table a fini par se dégeler. Bref, bonne soirée pour oublier Louisa pendant quelques heures.
 
*****
 
Le cœur serré, je vois Bev et Tina s’avancer vers nous avec chacune un petit sac à dos contenant le repas et les affaires pour cette belle journée de randonnée qui s’annonce. A priori, Tina ne se sent pas mieux que moi vu les regards furtifs et furieux qu’elle jette à Tatiana. Tout réunit Tatiana et Bev, quelle chance reste-t-il pour nous les humains ? Bev se frotte contre la joue de Tatiana. A ma grande surprise Tina ne dit rien, elle se contente de bouillir intérieurement. Ses yeux lancent des éclairs.
— Allons-y ! fait Tatiana impatiente de partir.
Vers onze heures, nous arrivons au bord du lac, but de la randonnée. Nous posons les sacs à dos à l’ombre d’un grand séquoia. Le ciel sans nuage se reflète à la surface du lac. J’ôte mon chapeau et essuie la sueur de mon front avec ma manche ; ma chemise est trempée.
— Mangez sans nous, dit Bev.
Je me tourne vers les trois autres pour constater que Bev et Tatiana sont déjà à moitié nues. Quelques minutes plus tard, deux gros tigres bondissent, se courent après comme deux chats en train de jouer et se balancent des coups de patte, griffes rentrées. Je les observe, immobile. Il m’est impossible de savoir laquelle des tigresses est Tatiana.
J’ai dû poser la question tout haut car Tina me répond :
— Bev est celle qui a le pelage le plus foncé. Tatiana me fait penser à une photo d’un tigre de Sibérie que j’ai vu sur un livre, avec ses raies peu nombreuses et marrons foncés.
Un des tigres est sur le dos, l’autre le tente de la maintenir au sol.
— Celle qui est en dessous ?
— Celle qui était dessous…
Effectivement, Bev s’est relevée et court maintenant après Tatiana.
—…elles jouent…, commente Tina avec étonnement. Jamais je n’avais vu Bev jouer ainsi…
L’instant d’après, les deux tigresses ont disparu dans la forêt. Je laisse un moment mon regard fixé sur le point de leur disparition avant de m’asseoir puis de sortir le pique-nique de mon sac à dos. Tina reste debout, les yeux dans le vague.
— J’ai peur de la perdre, murmure-t-elle. Maintenant qu’elle a trouvé un autre tigre…
Je reste un instant silencieuse. Elle, au moins, a le courage de formuler ses peurs. Je prends mon courage à deux mains :
— J’aimerais en dire autant… Moi, j’ai peur de ne jamais la trouver…
Le regard de Tina croise le mien. Elle fronce les sourcils.
— Le sait-elle ? me demande-t-elle gentiment tout en s’asseyant à mes côtés.
— Non…je ne suis même pas certaine de l’intéresser.
— Le fait qu’elle soit panthéride… ?
— …ne me fait pas peur. Et toi ?
— Un peu au début. Nous sommes ensemble depuis cinq ans. Je voulais qu’elle fasse de moi un tigre comme elle mais elle a refusé en prétextant qu’il faudrait qu’elle m’inflige des blessures très graves pour avoir une chance de me contaminer et que c’était un risque qu’elle ne voulait pas prendre…
Tina soupire puis s’allonge en appui sur les coudes pour garder le lac en vue avant de continuer.
— …au moins si elle avait accepté, je ne serais pas en train de me demander si je ne vais pas la perdre pour un autre tigre...
Se faire contaminer volontairement ? Par amour ? Je ne pense pas avoir un jour ce courage. Non, vivre dans la peau d’un zoomorphe ne m’attire pas du tout. Tout le monde rejette les zoomorphes, enfin pas tout le monde mais presque. Audrey m’a bien fait comprendre qu’elle ne faisait que les tolérer et uniquement à condition qu’ils se comportent entièrement comme des humains. Le racisme anti-zoomorphe est une réalité qui provoquera de plus en plus d’incidents si leur nombre continue d’augmenter en France. Si la nouvelle loi passe, la tension devrait descendre…côté zoomorphe du moins.
Deux heures plus tard, je suis réveillée en sursaut par plus de cent kilos de tigre qui s’allonge sur mon torse et par une grosse langue râpeuse qui me débarbouille le visage. Des mains, je repousse instinctivement la langue. Lorsque je sens deux crocs immenses sous mes doigts, je me fige et ouvre les yeux. Mon cœur s’affole. Doucement, je retire mes doigts de la gueule du tigre qui est à moitié sur moi et tente prudemment de me redresser. Un éclat de rire attire mon attention mais pas assez pour quitter du regard les yeux jaunes qui me fixent à 40 centimètres de mon visage.
— Bev, arrête ! Tu me chatouilles ! Ça suffit maintenant !…Arrête sinon je ne te gratte pas le ventre…
La gueule du tigre au-dessus de moi se détourne pour regarder Bev et Tina. Je fais de même. Mes yeux s’agrandissent d’étonnement. Tina est sur le dos avec Bev au-dessus d’elle qui lui lèche le visage. Les pattes de devant de chaque côté de la tête de Tina, elle saisit doucement les mains de Tina dans sa gueule. Tina gigote, attrape le tigre par les poils de la tête pour stopper la langue. Un changement dans la pression sur mon torse me ramène à ma situation. Tatiana m’a libérée pour se coucher un peu plus loin. Elle me fixe. L’ai-je vexée ?
Soudain, je vois un éclair orange lui sauter dessus, lui mordiller la peau du cou. Elle se laisse faire sans réagir jusqu’à ce que Bev abandonne le jeu.
— Viens là, Bev ! l’appelle Tina.
Immédiatement, Bev bondit vers Tina pour s’allonger contre elle de tout son long. Les doigts de Tina commence à la caresser, la gratter derrière les oreilles d’abord, puis sur le dos, sous le ventre. Un ronronnement monte de la gorge de Bev. Tina me jette un coup d’œil, sourire aux lèvres. Elle apprécie autant de caresser Bev que Bev d’être caressée.
— As-tu déjà caressé un tigre ?
Je secoue la tête.
— Essaye, me dit-elle en désignant Tatiana de la tête. Ils aiment exactement ce que les chats aiment mais avec une pression plus forte.
Je regarde Tatiana hésitante.
— Je peux ?
Tatiana hoche sa monstrueuse tête de tigre. Sous sa forme de tigre, je ne l’ai jamais entendu parler. Trop dur de gérer des transformations localisées peut-être ? Doucement, je m’approche d’elle pour m’agenouiller à porté de main mais pas plus puis, je tends lentement le bout de mes doigts vers son dos. Que son pelage est doux ! Et épais ! Tatiana se laisse faire. Je m’enhardis à remonter le long de son cou pour la gratter entre les oreilles. D’un geste lascif, mon tigre s’allonge sur le côté, touchant presque mes genoux. Mes doigts, au début hésitants, prennent de l’assurance jusqu’à aller lui gratter le ventre. Tatiana ronronne. Un sourire de joie enfantine étire mes lèvres.
— J’adore entendre leur ronron, commente Tina. Soit prudente en frottant le bas du ventre ! Je ne sais pas comment va réagir Tatiana mais, pour Bev, c’est une zone sensible et très érotique.
Erotique ? Je redresse brusquement la tête sans cesser mes caresses à Tatiana.
— Tu… ? 
Je rougis. Ma gorge sèche m’empêche de prononcer les mots. Tina éclate de rire.
— …fait l’amour avec Bev sous sa forme de tigre ? Cela m’est déjà arrivé. Je trouve sa fourrure très érotique et une langue de tigre est beaucoup plus longue qu’une langue d’être humain…
Mon imagination me projette des images plus osées les unes que les autres. Je dois être écarlate ! Quelle chaleur tout à coup !
— Erotique pour toi, pas forcément pour le tigre.
— Bev m’a dit que ce n’était pas désagréable lorsque je la touchais mais elle n’a jamais jouie sous sa forme animale et comme elle refuse que j’emploie des jouets lorsqu’elle est en tigre…
Je rougis encore plus, ce que jamais je n’aurais cru possible. Incrédule, j’ose cependant questionner un peu plus Tina.
— Tu as déjà essayé d’utiliser des godemichés sur un tigre ?
— Hu, hu mais ça m’a coûté huit points de sutures… Je n’ai pas recommencé.
— Elle t’a… ?
— Ma faute, je n’aurais pas dû insister. Bev était mortifiée mais je sais accepter mes responsabilités. Je ne lui en ai pas du tout voulu…mais je n’ai jamais recommencé.
Un mouvement brusque de Tatiana me fait retirer ma main. Elle a bondi loin de moi. Surprise, je la regarde. Tina rigole.
— Ton tigre n’est pas habitué à ce qu’on lui frotte le ventre, cela l’excite !
Ai-je touché Tatiana de manière érotique ? Vais-je oser aborder la question avec elle ? Sous mes yeux, Tatiana reprend sa forme humaine puis s’endort. Je dépose un sarong sur elle pour la protéger des regards puis m’assois sur l’herbe de façon à ce que mon genou touche sa tête.
Tina continue de caresser Bev. J’admire sa façon de se comporter avec elle. Même sous sa forme de tigre, elle considère Bev comme un être humain et se comporte comme tel. Elle lui parle, le taquine, la câline. Elle caresse Bev comme elle caresserait son amante pas comme un animal et Bev le vit de cette façon.
Je repense à la façon dont j’ai caressé Tatiana, les endroits que j’ai caressés. Si elle avait été sous sa forme humaine, jamais je n’aurais osé la toucher comme je l’ai fait même si j’en meurs d’envie. Comment Tatiana l’a-t-elle ressenti ? Comme un humain ? Comme un animal ? Elle s’est elle-même exposée à mes caresses. Si c’est comme un humain, cela veut-il dire qu’elle avait envie que je la touche ? Elle est venue sur moi, m’a léché le visage, pourquoi ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Je tends la main pour caresser ses cheveux puis m’interromps. Ce n’est pas juste de profiter de sa faiblesse pour satisfaire mes envies.
 
*****
 
Lorsque la porte du bureau s’ouvre, je jette à peine un coup d’œil avant de replonger dans mes statistiques sur les zoomorphes. Il me faut plusieurs secondes pour enregistrer la présence de Tatiana. Tatiana ! Je redresse la tête. Elle est de nuit cette semaine. Que vient-elle faire ici ? Elle se dirige droit vers moi, un sourire carnassier sur les lèvres.
— Je sais qui a tué Louisa !
Je la regarde. Mon esprit enregistre le silence complet du bureau. Rare, si ce n’est impossible ! Tout le monde est suspendu à ses lèvres.
— Es-tu sûre ?
— Certaine. Je l’ai croisé au supermarché puis, sans me faire repérer, je l’ai suivi jusqu’à chez lui.
Je lui fais confiance. Dix jours que Louisa est morte et nous n’avons aucune piste. Nous avons l’ADN mais sans suspect pour la comparaison, cela ne nous sert à rien.
— Mitch ! Appelle le juge. Il nous faut un mandat d’arrêt.
— Quel nom, shérif ?
Je regarde Tatiana.
— Jean-Michel Verrier.
— Le père Verrier ! Pas possible ! s’exclame Mitch. C’est un vieux fou mais il ne ferait pas de mal à une mouche !
— Mitch ! Appelle le juge !
 
L’arrestation n’a pas été facile. Jean-Michel Verrier nous a donné du fil à retordre et Deb a reçu un coup de bâton qui a nécessité six agraphes. Tatiana n’était pas avec nous. Je lui avais ordonné de rentrer, je la sentais trop en colère contre cet homme pour lui faire entièrement confiance. Elle a ronchonné mais a fini par se laisser convaincre. Bien sûr, Verrier n’a rien avoué et a demandé immédiatement un avocat. Avec les tests ADN et l’empreinte de ses pneus, nous le tenons ce salaud. J’espère juste que le jury ne va pas lui trouver de circonstances atténuantes et qu’il va recevoir son injection comme il le mérite. Après tout, les zoomorphes sont exécutés pour beaucoup moins que cela, je ne vois pas pourquoi un violeur et assassin d’enfant s’en sortirait !
Août 2058
 
Au  tour de Tatiana d’être mise sur la sellette par l’avocat de la défense. Pour lui, tous les coups sont bons pour prouver que nous avons fabriqué les preuves. Il a bien fallu que j’admette que Tatiana l’avait retrouvé à l’odeur et que ce n’est qu’ensuite que nous avons pu vérifier que l’ADN retrouvé sur le corps correspondait. Il va essayer de la discréditer devant les jurés, je le sens.
— Officier Yonov, vous êtes un lycomorphe, n’est-ce pas ?
— Oui, monsieur, répond Tatiana, impassible.
— Vous est-il déjà arrivé de retrouver des suspects à l’odeur ?
— Oui, monsieur.
— Pouvez-vous nous décrire les circonstances ?
Dans les yeux de Tatiana qui se posent brièvement sur moi, je peux lire qu’elle pense aux assassins de Laure. Non, ne parle pas de ça, je pense très fort en secouant doucement la tête.
— Lorsque j’étais sous les drapeaux, monsieur, durant la guerre d’Arabie, j’utilisais mon flair pour sentir l’ennemi…
— Sentir l’ennemi et retrouver une personne en particulier à l’odeur n’est pas la même chose officier ! Ma question est « avez-vous déjà retrouvé un suspect à l’odeur dans l’exercice de vos fonctions ? »
Encore cette lueur dans son regard.
— Oui, monsieur, lorsque j’étais officier dans le canton de Schechviller, j’ai mis fin à un trafic de drogue après avoir senti l’odeur de la personne sur la mallette contenant la drogue et qui avait été abandonnée précipitamment à l’arrivée de la police. Lorsque plusieurs jours plus tard, des suspects ont été arrêtés, j’ai pu désigner celui dont l’odeur était sur la mallette. Il est passé aux aveux.
L’avocat semble ennuyé par sa réponse. A priori ses recherches sur Tatiana ne lui ont pas donné beaucoup d’information ou alors Ed est resté très discret.
— Monsieur le juge, je continue de douter de la possibilité pour un individu, même zoomorphe, de pouvoir détecter l’odeur d’un être humain sur un cadavre puis de retrouver cet être humain. Je voudrais demander à l’officier Yonov de faire un test afin de lever tous les doutes…
— Opposition, votre honneur ! Les tests ADN ont prouvé que l’accusé était sur les lieux du crime.
Le juge hésite. Il est partagé entre les preuves disponibles suffisantes et la curiosité de s’assurer du flair de Tatiana.
— Officier Yonov, commence le juge, afin que la question ne se pose plus dans l’avenir, accepteriez-vous de vous soumettre à un test permettant de juger de l’acuité de votre odorat.
— Oui, monsieur le juge. Je dois cependant rappeler que même si mon odorat est excellent sous ma forme humaine, il est encore meilleur sous ma forme animale. C’est sous cette forme que j’ai détecté l’odeur de l’accusé.
Toute la salle retient son souffle. Le juge réfléchit un instant aux implications avant de demander confirmation.
— Si je vous comprends bien, officier, lors du test, vous devrez changer de forme.
— Uniquement si je n’arrive pas à détecter d’odeur sous ma forme humaine, monsieur le juge.
— Est-ce un problème pour vous de vous transformer en public ?
— Pas du tout, monsieur le juge !
Le juge attrape son marteau puis frappe un grand coup.
— La séance est levée jusqu’à demain pour permettre au test d’avoir lieu cet après-midi. La présence du tribunal et des jurés est requise ainsi que celle du shérif et du médecin légiste. Je suggère que le test soit organisé dans le parc où a eu lieu le crime.
 
Je regarde calmement la scène. Jeff et Mitch bloquent l’accès aux curieux un peu plus bas sur le chemin. Le juge et les jurés sont installés sur des chaises pliantes en bordure de la clairière. Une femme que je ne connais pas sert de victime. Allongée sur une couverture au milieu de la clairière elle attend patiemment en regardant autour d’elle. Tatiana, elle, attend dans la voiture sur le parking. D’après ce que j’ai compris, seul le juge et le médecin légiste connaissent l’identité du porteur de l’odeur que Tatiana doit identifier. Comme la scène du crime ne doit pas être polluée, les avocats, pour leur plus grande frustration, sont obligés de rester à distance de la victime. Le juge me fait signe.
— Tatiana ? A toi de jouer…
De ma place en bordure de la clairière, j’observe l’arrivée de Tatiana. Elle porte son uniforme mais elle a laissé son ceinturon dans la voiture ; dans ses bras, deux couvertures. Prévoirait-elle de se transformer en tigre ? Un léger sourire étire ses lèvres lorsqu’elle passe devant moi puis sans s’arrêter dépose les deux couvertures à mes pieds avant de reprendre sa progression vers la pseudo victime.
Arrivée à trois mètres d’elle, Tatiana commence à effectuer une spirale dont la victime est le centre. Elle est tantôt debout, tantôt à quatre pattes. Les jurés murmurent de surprise. Tatiana s’est arrêté à quelques centimètres de la femme. Elle la renifle, la femme se laisse faire.
— Madame, n’ayez pas peur mais je vais devoir me transformer en loup. Vous avez trop de parfum pour mon odorat d’humain, commente Tatiana. Ils l’auraient fait exprès qu’ils ne s’y seraient pas pris autrement.
A la grimace de la femme, je comprends que tout ce parfum a été voulu. Les vaches ! Lentement Tatiana enlève ses vêtements pour dévoiler un corps humain déjà couvert de fourrure grise ; sa façon à elle de rester pudique en public. Soigneusement, elle dépose son uniforme bien plié sur le sol pour terminer par son slip. Sans perdre un instant, la transformation de Tatiana en loup commence. La pseudo victime la regarde, ahurie. J’espère qu’ils l’avaient prévenue sinon elle va nous faire une crise d’hystérie. Devant le loup qui la renifle, la femme instinctivement recule mais conserve assez de sang-froid pour ne pas s’enfuir. Quelques secondes plus tard, Tatiana reprend sa forme humaine puis se rhabille. Elle s’approche du juge.
— Si vous voulez me présenter les suspects potentiels…
Le juge hoche la tête. A ce signal, le médecin légiste prononce quelques mots dans son téléphone portable. Nous patientons tous quelques minutes jusqu’à l’arrivée d’un bus d’où descende le club du troisième âge du canton. Au bas mot, quarante personnes sont présentes, hommes et femmes mélangés.
— Vous pouvez chercher votre suspect, officier, dit le juge en désignant les nouveaux arrivants.
Sans ajouter un mot, Tatiana se dirige vers eux. Je la vois passer de l’un à l’autre, les flairer, quelques fois intimement, ce qui provoque des réactions de surprise qui restent cependant bon enfant. Tatiana a isolé un petit groupe de neuf personnes qui attendent patiemment la suite des événements. A nouveau, Tatiana se déshabille pour se transformer en loup puis les sentir avant de se retransformer en humaine. Rhabillée, elle isole deux personnes.
Pendant toute la recherche, tout le tribunal s’est rapproché afin d’avoir une meilleure vue. J’ai suivi en emportant les couvertures. Le sourire de l’avocat de la défense me fait comprendre que c’est lui qui a machiné la scène avec l’accord du juge. Les deux personnes restantes sont des jumeaux, des vrais jumeaux avec une odeur certainement identique. Tatiana me regarde, regarde le juge puis l’avocat avant de s’avancer vers le juge.
— Pourrais-je avoir une pause ? J’ai besoin de me restaurer après toutes ces transformations.
— Vous pensez pouvoir trouver le suspect ? questionne le juge surpris.
— Oui, mais après avoir mangé…il y va de la sécurité de tout le monde, ajoute-t-elle.
Le sourire sur le visage de l’avocat se fige. Il commence à douter. Doute, mon salaud, car je sais qu’elle t’aura !
Une fois restaurée, Tatiana s’arrête à côté de moi.
— Je compte sur toi pour me couvrir et me protéger, Sabine.
J’acquiesce. Elle va appeler le tigre, risqué… Tatiana pour la troisième fois se déshabille puis commence sa transformation en tigre. Le rugissement qui s’échappe d’elle fait pousser des cris de surprise à presque tout le monde. Même le juge semble mal à l’aise. Lentement, je m’approche d’elle, pose ma main sur son encolure puis commence à la caresser tout en lui parlant :
— Allez, Tatiana, tu les as assez impressionnés comme ça ! Trouve donc notre suspect !
A mes mots, Tatiana se détourne pour aller renifler les deux jumeaux qui n’en mène pas large. De la patte, elle désigne un des deux. Je les rejoins.
— L’homme que voici est-il le coupable, Tatiana ?
Elle hoche la tête.
— Monsieur, venez avec moi, s’il vous plaît.
Je me dirige avec lui vers le juge suivie par Tatiana.
— Votre bracelet, monsieur, demande le médecin légiste qui consulte rapidement sa liste.
Après quelques secondes supplémentaires, le médecin, sourire aux lèvres, confirme que l’homme désigné est bien le suspect. Ma joie doit se lire sur mon visage. Sur celui de l’avocat de la défense par contre, seul l’amertume est présente. Un puissant rugissement reporte mon attention vers Tatiana qui se tient maintenant à moins de deux mètres de l’avocat. Sa queue qui fouette l’air m’indique sa colère. Immédiatement, je m’interpose.
— Non, Tatiana. Laisse-le ! Viens te coucher et reprendre ta forme humaine, allez, viens !
Je la repousse vers les couvertures en me servant de mon corps. J’espère être encore entière ce soir… Heureusement, Tatiana m’obéit. Je m’assois sur la couverture où elle me rejoint. Immédiatement, elle reprend forme humaine avant de s’endormir dans mes bras. J’étale l’autre couverture sur elle. Les gens s’agitent autour de moi. Des questions pour le médecin légiste fusent de la part des jurés. Comment l’odeur a-t-elle été répandue sur la victime ? Savait-il que les jumeaux ont des odeurs proches ?…
Il faut presque une heure avant que le lieu ne soit quasiment vide. Seul le juge discute encore avec le procureur alors que l’avocat de la défense se dirige vers nous. D’un bref coup d’œil, je contrôle que la couverture couvre toujours entièrement Tatiana.
— Comment pouvez-vous accepter de travailler avec elle, avec cette bête ? crache-t-il.
Le racisme de ses propos fait monter ma colère. Pour qui se prend-il pour me dire des choses pareilles ? Je pourrais le boucler pour propos zoophobes. Luttant pour me contenir, je serre les poings sous la couverture et répond à voix basse sur un ton menaçant :
— J’aime les animaux.
Le rouge aux joues devant ma mise en garde muette, il me regarde mais ne trouve rien à répliquer et s’éloigne pendant que pour le narguer, je caresse les cheveux de Tatiana qui dort, la tête toujours sur ma cuisse.
Cinq minutes plus tard, elle émerge doucement de la somnolence dans laquelle la plonge inéluctablement son passage de tigre à humain. Lentement, elle s’assoit, passe une main sur son visage.
— Comment vas-tu ?
— OK. Désolée d’avoir sali ton pantalon…
Mes yeux se dirigent vers l’endroit où pointe son regard. Une grosse tâche de bave s’étale sur le dessus de la cuisse droite de mon pantalon.
— La machine à laver résoudra ce petit inconvénient. Je te ramène à la maison ?
Tatiana acquiesce d’un air sérieux. Son regard évite le mien comme si elle avait honte. Je voudrais pouvoir trouver les mots qu’il faut pour soulager son malaise. Serrant la couverture sur ses épaules, elle se dirige vers ses vêtements. Je ne peux m’empêcher d’admirer le galbe de ses mollets, pestant sur la couverture qui stoppe la progression de mon regard vers le haut. Mes pensées dérivent vers le souvenir du bain dans la rivière lors de notre dernière randonnée dans le massif des Ecrins. Je soupire puis me lève pour aller à ma voiture où une fois habillée, elle me rejoint.
 
Tout le trajet, Tatiana ne dit pas un mot. D’habitude, cela ne me gène pas mais, aujourd’hui, je ferais n’importe quoi pour entendre le son de sa voix. Nous arrivons enfin. Je stoppe la voiture à son emplacement habituel. Il se fait tard et bientôt la nuit va tomber. Je devrais retourner au poste mais je me sens à la fois lasse et agitée. Tatiana ouvre la portière.
— Tatian..
— Bonne nuit, shérif. Merci de m’avoir raccompagnée.
Sur ces mots, elle descend puis referme la portière pour, sans un regard, se diriger vers le pigeonnier. Je la suis des yeux sans comprendre son attitude. Shérif ? C’est bien la première fois depuis plusieurs mois qu’elle m’appelle ainsi sans être en service. Elle ne m’a pas jeté un regard de tout le trajet, ni même après. Une boule me monte dans la gorge et, de mon poing, je frappe le volant plusieurs fois pour essayer de la faire passer. J’ouvre la portière, descend et la referme violemment. Même chose avec ma porte d’entrée. Il fait sombre à l’intérieur mais, ce soir, je ne supporte pas la pénombre alors j’allume toutes les lumières y compris celles de dehors. J’enclenche un CD de musique indienne puis m’écroule sur le canapé. Ça ne peut plus continuer ainsi, il va falloir que je lui parle !
La musique m’apaise. Au bout de quelques minutes, les muscles de mon dos se détendent, je me laisse aller sur le canapé, tête en arrière sur le dossier, yeux fermés. L’eau du torrent…le corps de Tatiana…le bruit de coup sur la porte…Le bruit de coup sur la porte ?
Je redresse la tête, rien. Je n’ai rien imaginé pourtant, quelqu’un a réellement frappé. Coup sur la porte à nouveau. M’extrayant péniblement de mon canapé, je crie :
— J’arrive.
Il va vraiment falloir que je le change, trop vieux, trop mou, mauvais pour mon dos… Les chiens n’ont pas aboyé. Tatiana ?
J’ouvre la porte pour me retrouver face à Tatiana. Mon cœur fait un bond pendant que je la détaille discrètement, jean, chemise bleue. Elle s’est changée. J’esquisse un sourire.
— Entre.
— Non.
Sa mine est sérieuse, son ton sec. Pour la première fois de la soirée, elle me regarde dans les yeux et la colère que j’y lis me surprend.
— Je suis venue te rendre les clés du pigeonnier, continue-t-elle. Ma lettre de démission est sur la table. Merci pour tout.
Qu’est-ce… ? Merci pour… Elle se baisse légèrement pour saisir la bretelle d’un sac à dos appuyé contre le mur du perron et que je n’avais pas vu. Partir ? Tatiana va partir ? Définitivement ?
— Attend. Tu ne peux pas partir comme ça ! Sans explication…
Sac à moitié sur l’épaule, elle me regarde.
— Il n’y a pas d’explication…
Mon cœur bat comme un beau diable dans ma poitrine, l’air me manque. Trouve quelque chose à dire, il faut la retenir.
— Pas d’explication ? Ce matin tout allait bien, tu étais d’accord pour aller camper ce week-end et ce soir tu as fait tes bagages et parles de partir. Je voudrais comprendre ce qu’il s’est passé entre-temps.
Je crie presque. Elle ne peut pas partir ! Je me sens au bord de la panique comme jamais auparavant.
— Peu importe ce qu’il s’est passé, réplique Tatiana en détournant la tête.
Ai-je bien vu des larmes dans ses yeux ? Cette pensée me calme immédiatement. Du bout des doigts j’agrippe son menton et force gentiment son visage vers moi. Lorsque ses yeux bleus croisent les miens, elle rejette la tête en arrière pour échapper à ma prise mais pas avant que je n’ai vu une larme rouler sur sa joue.
— Qu’y a-t-il, Tatiana ? Parle-moi !
Ma voix est douce malgré ou à cause de l’étau qui oppresse ma poitrine. Les larmes me montent aux yeux. Je les refoule d’un battement de paupière.
— Je n’ai pas à t’obéir, crache-t-elle soudain. Je ne suis pas ton chien…je ne suis pas une bête que l’on peut caresser et commander.
Immédiatement tous les morceaux du puzzle se mettent en place. Elle a entendu ce que j’ai dit à l’avocat ! Que je sois damné pour l’éternité !
— C’est ce que j’ai dit à l’avocat, c’est ça ?
Tatiana ne dit rien mais elle ne fait pas mine de partir non plus. Espoir…
— Qu’as-tu entendu ? Pas toute la conversation certainement…
— Ce que j’ai entendu me suffit !
— Viens, entre, je te dois une explication.
Je l’attrape par la main et tire. Tatiana résiste.
— Ne fait pas l…
— …la bête ! Et bien si, puisque c’est ce que tu penses de moi !
— Ce n’est pas ce que je pense de toi, tu devrais le savoir depuis le temps.
Je suis au désespoir. Je ne veux pas la perdre. Ce maudit avocat ! Jamais je n’ai considéré Tatiana comme une bête ! Si elle savait ! Si elle savait quoi ? Que mes pensées pour elle sont loin d’être celle que j’ai envers un animal, qu’elles sont…érotiques. Je déglutis péniblement.
— Ha, non ? Et que penses-tu de moi ?
Les mots coulent de ma bouche sans que je puisse les arrêter, les contrôler, comme s’ils avaient leur vie propre. Je n’ai jamais parlé ainsi à personne.
— Que tu es belle, que je n’ai jamais rencontré une femme comme toi, que le soir lorsque je ferme les yeux, c’est à toi que je pense. J’imagine le goût et la douceur de ta peau sous mes lèvres, mes doigts qui te caressent…
Tatiana me regarde fixement. Son regard ne reflète plus la colère mais le désir. Du feu coule soudain dans mes veines, j’ai l’impression de me liquéfier, mes jambes semblent être en coton mais, par miracle, je trouve la force de lever une main vers Tatiana, de la poser sur sa joue. Mon pouce caresse son nez, ses lèvres, aussi douces que dans mes rêves les plus fous. Je fais timidement un pas vers elle qui m’amène presque à toucher son corps avec le mien. Ma main droite glisse sur son cou, sa nuque. Je baisse légèrement la tête pour aller déposer un baiser plume sur ses lèvres. Leur douceur fait planer mes sens. La main de Tatiana attrape ma main gauche pour la poser sur sa hanche puis tout doucement, elle glisse le long de mon bras, de ma poitrine pour agripper fermement le devant de ma chemise et me tirer vers elle. Ses lèvres s’emparent des miennes dans un baiser passionné, nos langues se frôlent, se touchent, nos dents mordillent… Son corps se plaque contre le mien et mes jambes tremblent. A regret, sans souffle, je me détache du velours de ses lèvres pour enfouir mon visage contre sa nuque. Mes poumons sont un soufflet de forge. Je la serre contre moi de toutes mes forces, ses mains caressent mon dos, mes cheveux. La voix pleine de désir, je coasse :
— Viens !
Cette fois-ci, Tatiana se laisse entraîner dans mon séjour puis dans ma chambre où nous parvenons à moitié déshabillées. Je vais l’allonger sur le lit lorsque, utilisant sa force, elle inverse les positions et je me retrouve sous son corps chaud et doux. Instinctivement, mes doigts parcourent la peau de son dos, de ses épaules. Ils caressent le moelleux de ses seins, de son ventre jusqu’à ce que les mains de Tatiana les interceptent pour amener mes bras au-dessus de ma tête qu’elle maintient d’une main laissant l’autre explorer ma peau, provoquer milles frissons de plaisir. Sa bouche me couvre de baiser, ses doigts m’enflamment, je gémis, je crie mon plaisir.
 
*****
 
Péniblement, j’ouvre les yeux pour constater qu’il fait jour. La douce chaleur du corps de Tatiana contre mon dos me fait revivre les heures de la nuit dernière. Immédiatement, je me sens excitée. Jamais je n’avais été aussi prête pour quelqu’un, jamais je n’avais mendié ma délivrance comme cette nuit, jamais je n’aurais cru pouvoir vivre une nuit de sexe et de pure passion. La main qui reposait sans bouger contre mon abdomen, commence à tracer de petits cercles. Je me tourne sur le dos, un début d’excitation dans les reins, et me retrouve au creux de l’épaule de Tatiana. Je fronce les sourcils d’étonnement devant les yeux bleus clairs qui pénètre mon âme.
— Bonjour, dit-elle dans un souffle, ses lèvres déposant un baiser sur mon front.
Mon cœur s’emballe à son contact. Ma voix me semble faible.
— Bonjour.
— Bien dormi ?
— Comme un bébé ! Quelle heure est-il ?
— Huit heures…
— Huit… ? Il faut que je sois au poste dans trente minutes !
D’un geste, je repousse les couvertures, me lève et me précipite dans la salle d’eau, le tout sous le rire de Tatiana. Dix minutes plus tard, je sors de la chambre, lavée et habillée. Une odeur de viande grillée assaille mes narines.
— Le petit déjeuné est prêt.
Je vais répliquer que je n’ai pas le temps lorsque je m’aperçois que Tatiana ne s’est pas habillée. Mon regard glisse sur son corps, le corps que j’ai tenu dans mes bras la nuit dernière, le corps qu’en cet instant, je meurs de posséder à nouveau. Ma gorge est sèche.
— Ne me regarde pas comme ça, ronronne-t-elle, où tu seras très très très en retard…
La promesse derrière ses mots envoie un frisson électrique entre mes jambes. De ma langue, j’humidifie mes lèvres. Respire !
— Tu ne travailles pas ?
— Aurais-tu oublié le planning ? demande-t-elle moqueuse. Je fais minuit, huit heures du matin demain.
Soudain, l’angoisse m’assaille. Sa lettre de démission !
— Tu ne vas pas partir ? Tu ne vas pas démissionner ?
Tatiana se rapproche à quelques centimètres avant de répondre :
— Non…je ne crois pas que tu sois une adepte de la zoophilie…
La lumière se fait dans mon esprit encore embué par les vapeurs de sexe.
— Il faut que je t’explique...
Ma voix est suppliante. C’est si loin de ma personnalité que je ne me reconnais plus. Que m’arrive-t-il ?
— Ce soir. Tu es déjà en retard et je sais que tu déteste ça. Je t’ai préparé un sandwich…
Effectivement, emballé dans un papier, le sandwich m’attend sur le comptoir.
— Fais comme chez toi…je rentre vers 18 heures.
Sa main attrape mon menton pour l’attirer à elle. Le baiser qu’elle me délivre contient toutes les promesses d’une nouvelle soirée passionnée.
— Pour que tu penses à moi, chuchote-t-elle avant de se reculer d’un pas.
 
Pour penser à elle, j’ai pensé à elle. Jamais auparavant, une journée ne m’avait paru aussi longue. Jamais encore, je n’avais compté les minutes. Que m’arrive-t-il ? Pourquoi dès que j’ai une minute de libre, mes pensées vont-elles vers Tatiana ? Rien que de penser à elle, mes pulsations cardiaques s’accélèrent. On ne peut pourtant pas dire que j’étais vraiment en manque vu que ma liaison avec Michelle ne s’est terminé qu’il y a six mois, alors ? Jamais Michelle ou une autre n’a envahi ainsi mes pensées jusqu’à m’empêcher de travailler. Qu’a-t-elle donc de spécial en dehors d’être un zoomorphe ? Bon, ce n’est certainement pas mineur comme caractéristique mais la nuit dernière, le zoomorphe était absent lorsque nous avons fait l’amour.
La panique que j’ai ressentie lorsqu’elle m’a dit qu’elle partait, bon sang, je crois que même avec une arme pointée sur ma tempe, j’aurais été plus calme…
— …le rapport…avocat…
— Hum ? Excuse-moi, Jeff, je pensais à autre chose…
— Je disais que l’avocat de Regatoni voulait voir le rapport d’arrestation.
Avec effort, je cherche le sens des mots avant de me lever et de chercher ce rapport dans mes archives.
— Heu, shérif ? J’ai une copie du rapport, je voulais juste vérifier avec vous si c’était d’accord de le donner à l’avocat.
— Oui, bien sûr.
Je referme mon armoire. Que je sois damnée ! Reprends-toi, ma fille ! Jeff s’éloigne. Sans le vouloir, j’entends les commentaires de mes hommes :
— Elle a quoi le shérif, aujourd’hui ?
Ted.
— Ou elle est amoureuse ou elle a fumé un pétard ! plaisante Jeff. Provoquant les éclats de rire de tout le poste.
Je suis habituée à l’humour particulier de Jeff et habituellement, je ris avec lui de bon cœur de ses provocations mais, aujourd’hui, je me rends compte qu’il a touché la cible. Amoureuse, je suis amoureuse. Je croyais être amoureuse de Michelle mais à côté de ce que j’éprouve en ce moment, ce n’était qu’une amitié de collégienne en mal de présence. Les paroles d’Audrey me reviennent en mémoire. Oui, je suis amoureuse de Tatiana. Pour la première fois de ma vie, je comprends ce qu’aimer veut dire…
Pour éviter de me faire encore plus remarquer, je me dirige vers les toilettes des femmes où je m’asperge copieusement le visage et la nuque d’eau froide. Maintenant que je sais quoi chercher, je me rends compte que les symptômes existent depuis plusieurs semaines mais qu’hier soir et la nuit dernière n’ont fait que les mettre au devant de la scène. Dans le miroir, je vois un grand sourire étirer mes lèvres puis disparaître immédiatement. Et si pour Tatiana ce n’était qu’un intermède, une façon agréable de passer la soirée ? Non, pas à la façon dont elle a réagi, pas avec ce qui était écrit dans ses yeux. Parce que tu es une experte pour lire les yeux des zoomorphes maintenant ? Qu’elle soit un lycomorphe et panthéride n’a aucune importance… Je sais, au fond de mon cœur, que c’est vrai. Zoomorphe ou non, je suis amoureuse de Tatiana et le fait de comprendre le pourquoi de mes angoisses me calme considérablement. Stupidement, je me sens rassurée.
 
*****
 
J’ai à peine fait quelques pas dans mon séjour que je stoppe brusquement la bouche ouverte. La table est mise avec nappe, assiettes, bougies et…petit bouquet de fleur. L’odeur qui s’échappe de la cuisine me rappelle que je suis affamée. Une musique douce, intime, s’échappe des haut-parleurs de la chaîne stéréo. Je ferme la bouche pour me diriger vers la cuisine. Tatiana me tourne le dos, elle est occupée à touiller ce qui cuit dans la sauteuse.
— Tu as juste le temps de prendre une douche et de te changer, dit-elle sans se retourner.
Elle m’a entendue, bien sûr. Je m’approche d’elle, mes mains se posant doucement sur ses hanches. Tous ses muscles se contractent. Je laisse mes mains glisser sur son abdomen, elle pose la cuillère en bois puis se retourne.
— Le repas est bientôt près, murmure-t-elle. Tu n’as pas faim ?
— Si…de toi…
Mes lèvres descendent pour cueillir doucement les siennes. Le bisou léger se transforme en un baiser plus passionné qui nous laisse à bout de souffle.
— Viens…je te veux maintenant.
Ma main a saisi son poignet mais Tatiana me retient.
— Non, après manger… Sabine, je meurs de faim et je préfère être en forme pour le dessert…
Je fronce les sourcils. Le dessert ? Le désir que je lis dans ses yeux me fait rougir. Oh ! Ce type de dessert !
— Ne puis-je pas prendre une part de gâteau à l’avance ? je quémande en déposant de petits baisers sur la paume de sa main.
— Je te connais…Sabine. Tu ne t’arrêteras pas à une part de gâteau…il te le faudra tout entier.
Ses yeux bleus couleur de ciel d’hiver sont rivés aux miens. Nos corps avec leur volonté propre effectuent une danse sensuelle.
— Tu es belle, souffle Tatiana contre mon oreille.
Je ris presque.
— Avec mon mètre quatre vingt, mes 85 kilos… Je ressemble plus à une Walkyrie qu’à un top modèle. Toi par contre…
— Les Walkyries m’ont toujours fascinée…, réplique-t-elle. Tu es aussi belle dedans que dehors…
Tout en prononçant ces mots, Tatiana touche tour à tour mon front puis mon cœur.
— C’est ce qui m’a immédiatement séduite en toi, ce mélange de force et de douceur, ton sens du devoir allié à une profonde compassion...
La langue de Tatiana laisse un sillon humide sur ma nuque, ma gorge. Ma respiration s’accélère.
— Je croyais que tu avais faim.
— Très faim… C’est pourquoi je vais m’arrêter là !
Tatiana recule suffisamment pour se mettre hors de portée de mes bras. Le regard brûlant de désir qui me balaye de haut en bas provoque une contraction de mon bas ventre. Frustrée, je coasse :
— C’est de la torture pure et simple.
— Ce n’en sera que mieux après, réplique-t-elle tentatrice. Peux-tu prendre la salade qui est dans le frigo ? J’amène le poulet.
Sur ces mots, elle m’abandonne à moitié pantelante au milieu de la cuisine. Il me faut une bonne minute pour reprendre mes esprits et me souvenir de ce que je dois faire. Ah, oui, la salade ! Vivement le dessert !
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Dès que j’ai appuyé sur la sonnerie de la porte, je me suis sentie stupide d’être là. Je vais presque retourner à ma voiture que la porte s’ouvre sur Greg. Un sourire monte à ses lèvres.
— Sabine, quelle surprise ! Tu as de la chance de nous trouver, nous venons de rentrer. Viens ! dit-il en ouvrant la porte en grand. Emilie est déjà dans le jardin en train de se relaxer. Nous avons amené les enfants chez mes parents pour la dernière semaine de congés scolaires.
Mon soulagement est grand de ne pas avoir les enfants autour. D’un autre côté, je les dérange. Pour une fois qu’ils peuvent n’être que tous les deux !
— Ce n’est pas important, je vais vous laisser savourer votre moment de tranquillité et d’intimité.
Lâche ! Je commence à reculer lorsque la voix de Emilie se fait entendre :
— Chéri ? Qui est-ce ?
— Sabine !
Coincée ! Zut ! Je vois à son sourire que Greg sait qu’il vient de me posséder. Emilie apparaît dans le salon un plateau à la main sur lequel sont posés deux verres et une carafe de jus de fruits.
— Sabine ? Je n’y crois pas ? La mairie s’est-elle effondrée ? Quelqu’un a-t-il fait sauter le poste de police ? plaisante Emilie.
— Je reviendrai plus tard, je…
— Baliverne, je te connais, tu viens tellement peu souvent que la prochaine fois, je serai certainement grand-mère. Entre avant que je ne te porte sur mon dos !
Je soupire. Sa fille aînée n’a que 12 ans, elle exagère…un peu seulement. J’entre et la suis jusque dans le patio. Emilie pose le plateau sur la table alors que Greg arrive avec un autre verre et un cake.
— Non vraiment, je ne veux pas vous déranger, vous avez rarement l’occasion d’être ensemble sans les enfants…
— Sabine, m’interrompt Greg, si tu viens c’est qu’il y a quelque chose d’important. Si c’était professionnel, tu ne serais pas aussi embarrassée donc je devine que c’est personnel.
Il me sourit d’un air moqueur. Je lève les mains en signe de capitulation et m’assois dans le fauteuil près de la fenêtre. J’étouffe et la sueur coule le long de mon échine. Bon sang ! je n’ai pas été aussi nerveuse depuis que j’ai dit à mes parents que j’étais lesbienne ! Je frotte la paume de mes mains sur mon pantalon pour essuyer la sueur avant d’attraper mon verre. Pas envie qu’il glisse !
Emilie m’observe un sourire aux lèvres. La lueur dans ses yeux m’indique qu’elle goûte la situation.
— Je ne t’ai jamais vu aussi nerveuse et ça fait quoi ? 25 ans que nous nous connaissons ? Qu’en penses-tu Greg ?
Greg fait la moue comme pour soupeser les paroles de Emilie.
— Ouais, ça doit bien faire ça.
De plus en plus mal à l’aise, tout en remuant sur mon siège, je ronchonne :
— Fichez-vous de moi, allez-y…profitez-en !
Je constate avec étonnement que mon verre est quasiment vide. Je ne me suis même pas rendue compte que je l’ai bu.
— Si tu nous disais pourquoi tu es venue, cela irait mieux ensuite, non ? me fait gentiment Emilie en effleurant le dessus de ma main de ses doigts encore froids d’avoir tenu son verre.
— D’accord, j’ai besoin de vous…, de renseignements, je… comment… comment avez-vous réussi à gérer le fait que Emilie soit devenue un lycomorphe ? Je veux dire dans votre couple…
Au fur et à mesure que je parle, je me sens rougir de plus en plus. Je pose une question très personnelle à des amis proches et je ne suis pas certaine qu’ils ne s’en offusquent pas.
— Ça, c’est direct au moins comme question, commente Greg. Notre chère Sabine ne fait jamais dans la dentelle.
Je les ai offensés. Il faut que je parte, je n’aurais pas dû venir. Je vais me lever lorsque la voix de Emilie me stoppe. Ses yeux sont fixés sur moi, sérieux.
— Après mon agression, après qu’à l’hôpital on m’ait confirmé que j’avais été contaminée, tu sais que j’ai refusé de revenir à la maison malgré les protestations de Greg. Je voulais divorcer et lui laisser la garde des enfants. J’étais terrorisée par ce que je ressentais au fond de moi, j’avais peur que la bête sorte et fasse du mal à ma famille. Je refusais de quitter l’hôpital, de voir Greg, mes enfants, mes parents…toi. Greg n’a pas jeté l’éponge, il s’est renseigné et a réussi à contacter une association de zoomorphes qui lui a donné un contact, un lycomorphe qui s’était spécialisé dans ce genre de problème après l’avoir vécu lui-même. Ce lycomorphe est venu me voir, il a parlé, j’ai écouté. Je suis sortie de l’hôpital pour aller dans le centre spécialisé pour nouveaux zoomorphes et après avoir appris à maîtriser ma bête, je suis revenue ici. Au début, je retournais dans ce centre pour chaque pleine lune. Avec le temps, j’ai pu me passer du centre et lorsque j’y retourne maintenant c’est pour aider bénévolement les nouveaux venus. Dans ce centre, j’ai appris à contrôler ma bête. Greg, pendant tout le temps, m’a apporté un support sans faille. Nous avons beaucoup parlé, échangé, il est même venu au centre pour la session des partenaires de nouveaux zoomorphes. Il a appris ce qu’il fallait faire ou ne pas faire, maintenant c’est devenu une seconde nature.
Cinq ans auparavant, j’avais dirigé sans succès la recherche de son agresseur mais je n’avais pas osé lui demandé comment elle gérait ce qu’elle était devenue. Honte sur moi !
— Et que faut-il faire ou ne pas faire ?
Emilie me fixe toujours très sérieuse. Je transpire encore plus. Mon verre est vide, mes yeux se dirigent vers la carafe.
— Un peu plus de jus ? demande Greg qui a suivi mon regard.
— Oui, merci.
Le jus sucré et frais qui coule dans ma gorge me fait du bien et calme un peu mes vapeurs. Pas la ménopause à quarante ans tout de même ?
— …éviter d’inonder la cuisine avec du sang par exemple…
Mon esprit n’est même pas capable de rester focalisé une seule minute !
— Cela ne doit pas arriver trop souvent.
— Ce n’est qu’un exemple exagéré mais si un des enfants se coupe et saigne, c’est moi qui m’en occupe comme c’est moi qui prépare la viande, explique Greg.
Il n’a pas besoin de donner de détails. Je repense à dimanche dernier avec Tatiana en charge de la viande et du barbecue. Les braises étaient superbes mais sur quatre steaks, il n’en restait qu’un à cuire. Je souris pour moi-même. Sourire qui n’échappe pas à Emilie.
— Et si tu nous disais pourquoi ces questions ?
L’angoisse serre immédiatement ma poitrine. Je baisse la tête pour prendre une profonde inspiration.
— Vous allez trouver cela stupide mais je sors avec un zoomorphe…enfin une zoomorphe.
Je me sens bête de ne pas tout dire. Je devrais tout simplement leur dire que je suis tombée amoureuse de Tatiana, que je me comporte comme une adolescente en face d’elle et que je n’arrive pas à lui parler de ce que je ressens. Je voudrais hurler.
— En quoi est-ce stupide ? questionne Emilie visiblement blessée.
— Je n’ai jamais eu de liaison avec un zoomorphe auparavant. Je ne suis pas certaine d’avoir les bons réflexes, de comprendre…
— Ne me dit pas que c’est de ta nouvelle policière dont il s’agit. Tu me diras, je te comprends, elle est à tomber raide mort…
— Greg ! l’apostrophe Emilie. C’est de Tatiana qu’il s’agit ?
J’acquiesce sans oser affronter son regard puis ma curiosité l’emporte :
—Y a-t-il des règles à respecter au niveau du…sexe avec un zoomorphe ?
— De façon générale, me répond Emilie, ne pas faire l’amour avec un lycomorphe transformé mais je ne pense pas que ce soit ton style. Il arrive que l’orgasme provoque le changement de forme surtout à l’approche de la pleine lune. Avec un zoomorphe aussi en contrôle que Tatiana, je ne pense pas que tu risques grand chose. Que t’a-t-elle dit ?
— Juste que par sécurité elle ne voulait pas faire l’amour le jour avant et le jour après la pleine lune. Elle n’a jamais parlé du sang… Pour la viande, je m’en suis rendue compte toute seule à chaque fois que nous faisons des grillades, mais elle m’en laisse quand même un peu.
— Quelle chance ! Parce que si Emilie met la main sur la viande, nous n’en voyons pas la couleur !
— Greg !
— Oui, chérie ? questionne-t-il de son air le plus innocent.
— Si Tatiana ne voit pas d’autres problèmes, c’est qu’elle n’en éprouve pas d’autres.
— Un jour avant et un jour après la pleine lune…quelle chance elle a ! renchérit Greg, rêveur. Ou, je devrais dire, quelle chance tu as !
Emilie ne se laisse pas distraire par son mari, elle continue à m’observer tout en buvant à petites gorgées. J’essuie encore une fois la paume de mes mains sur mon jean avant de reprendre mon verre.
— Sabine, je te connais assez pour savoir que tu ne me dis pas tout.
Que le contenu de mon verre me paraît intéressant ! Je déglutis mais ma gorge est sèche malgré le jus que je viens d’avaler. Je n’ose pas rencontrer le regard de Emilie.
— Greg, peux-tu nous laisser un moment ? demande Emilie à son mari d’une voix douce.
— Pas de problème ! Je crois que j’ai du rangement à faire dans le garage. A tout à l’heure, les filles !
Ai-je répondu ? J’ai dû balbutier un salut. J’ose enfin regarder Emilie droit dans les yeux. Ma lèvre inférieure tremble.
— Alors ? essaye-t-elle de me stimuler.
— Emilie, si tu savais… Je ne sais plus où j’en suis ! Lorsque je suis avec Tatiana, je flotte sur un nuage jusqu’au moment où je commence à imaginer son départ et mes angoisses commencent.
— Pourquoi partirait-elle ? Elle a un bon travail, les gens l’acceptent et, maintenant, elle a une petite amie qui est quelqu’un de très bien. Tatiana ne m’a pas fait l’impression d’être stupide…
Emilie sourit. Des larmes envahissent mes yeux. Je commence à parler de Laure à Emilie. Je lui parle aussi de Pat que Tatiana a quitté du jour au lendemain et de mon angoisse qu’elle fasse la même chose. La main de Emilie caresse gentiment mon genou.
— C’est la première fois que je te vois aussi amoureuse, murmure Emilie, même avec Michelle tu n’as jamais réagit comme ça. Tu devrais parler à Tatiana…car si je te connais bien, je suppose que tu ne lui as rien dit.
Je secoue la tête, misérable.
— Si, pour elle, je ne suis qu’un intermède agréable, lui parler va la faire fuir.
— As-tu l’impression que ce n’est que ça ? N’y a-t-il pas de désir ? De tendresse ?
Pour la première fois depuis le début de cette conversation, je souris.
— Du désir, si…je peux le lire dans ses yeux, de l’amour…elle aime toujours Laure. Emilie, je ne peux pas concurrencer une morte. D’y penser me bloque complètement. Au niveau du sexe, pas de problème mais je voudrais pouvoir la prendre dans mes bras pour un câlin et, ça, je n’y arrive pas. J’ai peur de me faire rejeter, que mon geste soit mal interprété…
— Ou bien interprété mais que la réponse ne soit pas celle que tu désires.
— Et puis elle est si…butch... D’habitude, c’est moi qui fait les avances mais là, elle…elle ne me laisse pas le choix. Je…je me laisse faire et ça…ne me déplaît pas.
Ça y est, je l’ai dit ! Emilie soupire. La compassion dans sa voix me fait mal lorsqu’elle me dit ce que je sais déjà.
— Si ça te plaît, je ne vois pas le problème, Sabine, Mais il va falloir que tu lui parles de tes sentiments à son égard, tu ne peux pas continuer ainsi.
Une idée me vient soudain à l’esprit.
— Et si toi et Greg, vous veniez manger demain midi. Comme ça, tu pourrais me donner ton avis sur son comportement par rapport à moi…s’il te plaît, Emilie.
Avec une réticence que je comprends, Emilie accepte et, moi, je gagne 24 heures avant de parler à Tatiana. Je suis pitoyable.
 
*****
 
Je suis en train de ranger dans le frigo la viande que j’ai achetée pour le barbecue de demain midi lorsque Tatiana entre dans la cuisine. Ses narines palpitent, un sourire joue sur ses lèvres.
— Tu as acheté du bœuf !
— Bonjour…et tu as raison. J’ai invité Emilie et Greg pour un BBQ demain midi. Leurs filles sont chez leurs grand-parents. Comme nous n’avions rien prévu…je me suis dit que ce serait sympa. Veux-tu que nous invitions Bev et Tina aussi ? J’ai acheté de la viande pour un régiment.
Je parle pour meubler. L’expression de Tatiana a changé, elle me regarde sérieusement.
— Sabine ? Qu’y a-t-il ? Ce n’est pas ton genre d’être nerveuse et, depuis que nous sommes ensemble, je te sens plus nerveuse chaque jour.
D’un air que je veux le plus indigné possible, je réplique :
— Je ne suis pas nerveuse.
Tatiana s’approche tout près de moi, elle met son nez dans mon cou. Je sens sa respiration. Ce n’est plus la nervosité qui assèche ma bouche maintenant mais le désir qui se propage le long de mes reins. Tatiana recule, un sourire dans les yeux.
— Ton odeur me dit que tu es angoissée.
J’essaye de plaisanter.
— Elle doit te dire autre chose, non ?
Vais-je enfin savoir si elle peut sentir mon désir ?
— Oui, mais l’odeur du désir n’est arrivée que dans les dernières secondes, celle de l’angoisse est plus vieille. Dis-moi ce qu’il y a, Sabine. Est-ce la peur que quelqu’un apprenne notre liaison et la rende publique ?
Elle sent le désir ? Mais alors, depuis le début…. ? J’essaye de suivre ce que me dit Tatiana.
— Oui…non, pas vraiment. Je suppose que les gars se doutent de quelque chose…
Je voudrais la toucher, la serrer contre moi mais je n’ose pas. 
— Ils ont décidé que, ces derniers temps, vu ton comportement, tu devais être amoureuse. Les paris sont ouverts. Ils ont fait une liste de noms qui augmentent de jour en jour mais le mien n’est pas dessus…si ça peut te rassurer.
Tatiana sourit d’un air sarcastique. Je regarde mes chaussures. Qu’a-t-elle dit ? Que mes gars pensent que je suis amoureuse ? Tatiana n’a pas cillé en disant cela. D’un autre côté, son ton moqueur prouve qu’elle n’y croit pas.
— Sabine, regarde-moi !
La main de Tatiana soulève tendrement mon menton jusqu’à ce que mes yeux rencontrent les siens. Je pourrais me noyer dans ses yeux là ! Devant leur douceur, je déglutis misérablement. Du bout des doigts Tatiana balaye les larmes de mes joues que je n’ai même pas senties couler. Je me sens minable !
— Parle-moi !
Sa voix pleine de douceur menace de rouvrir le barrage de mes larmes. Je serre les dents et prends plusieurs inspirations profondes pour arriver à contrôler les émotions qui m’animent.
— Je ne peux pas. J’ai trop peur…
— Peur de quoi, shérif ? Du grand méchant loup ? Ou du tigre mangeur d’homme ?
Tristesse dans ses yeux, colère dans sa voix. Elle pense que je n’assume pas le fait qu’elle soit un zoomorphe ! C’est si loin de la vérité.
— Non…peur de te perdre, tout simplement.
— De me…perdre. Pourquoi ?
C’est à son tour d’être surprise. Visiblement, elle ne s’attendait pas à ma réponse. Je respire un grand coup. Je n’en peux plus de cette torture lente qui me met sur des charbons ardents. Si je dois la perdre autant maintenant que dans un mois.
— Tatiana…je t’aime. Je suis amoureuse de toi comme jamais je n’ai aimé personne et l’idée que tu puisses partir me terrorise… Je suis tombée amoureuse de toi le premier soir que nous avons partagé au coin du feu. J’ai passé quatre mois à avoir peur de faire le premier pas, à craindre d’être rejetée et maintenant que j’ai enfin fait ce premier pas, j’ai peur de te perdre, peur de n’être qu’un moment agréable pour toi, peur que tu ne sois plus capable d’aimer…après Laure. Souvent, je meurs d’envie de te toucher, de juste poser mes doigts sur ta joue, ton bras, mais je n’ose pas parce que je ne sais pas si mes gestes seraient les bienvenus. Tout ça me rend nerveuse, angoissée plutôt…
Voilà, c’est dit ! Je ne me sens pas forcément mieux mais au moins la balle est dans son camp. Lentement, Tatiana secoue la tête puis baisse les yeux. Je vais la perdre ! Mon cœur hurle. Ses mains qui, durant mon monologue, ont quitté mon visage pour se poser sur le dessus du comptoir, ses mains glissent le long de ma taille qu’elles enserrent. Mes bras ne restent pas immobiles, ils s’enroulent autour de ses épaules pour mieux l’attirer contre moi. Le visage de Tatiana s’enfouit contre mon cou. Elle tremble. Sa respiration se fait chaotique et il ne me faut pas longtemps pour sentir que ma chemise s’humidifie. En silence, Tatiana sanglote dans mes bras. Je caresse tendrement ses cheveux, déposent des baisers légers sur sa tête, son front laissant mes propres larmes inonder mes joues.
Lorsque enfin, elle se calme, toujours en la tenant serrée contre moi, je l’entraîne dans la chambre où je l’allonge sur le lit dans mes bras. C’est dans cette position que le sommeil nous surprend.
 
Je fronce le nez pour chasser ce qui me chatouille. A nouveau, quelque chose de doux me touche le nez. Je tourne la tête pour y échapper tout en ouvrant les yeux. Il fait grand jour. Pas si tard donc. L’espace d’un instant, je me sens désemparée avant de constater que Tatiana est toujours à moitié sur moi mais qu’elle est réveillée en appui sur un coude, son autre main avec un doigt couvert de poils posée sur mon torse. Les poils se rétractent. La scène de tout à l’heure me revient en mémoire. Instinctivement, ma main va frôler sa joue. Ses yeux se ferment sous ma caresse. Ma bouche à quelques millimètres de la sienne, je murmure :
— Je t’aime.
Le baiser doux que je dépose sur ses lèvres devient vite passionné. Nos langues se caressent, nos dents mordillent tour à tour une lèvre, une joue, une oreille. Je sais que nous devrions parler mais mon cerveau se refuse à penser, ma gorge ne peut que gémir des sons incohérents et mon corps danse un rythme primaire que toute la volonté du monde ne pourrait interrompre. Je me laisse entraîner dans un tourbillon de désir et luxure.
 
Ma respiration encore haletante, j’articule à grand peine :
— Tu veux m’épuiser ou quoi ?
— Je croyais que tu tenais la forme. Ce n’est pas toi qui m’a dit que peu de femmes de quarante ans avaient ta forme physique ? se moque Tatiana allongée sur moi.
— Peut-être que les autres n’ont pas un zoomorphe d’une centaine de kilos allongé sur elle après avoir fait l’amour sur un rythme marathonien !
Mes mains caressent son dos, ses cheveux, son visage. Je n’arrive pas à me rassasier de la toucher. Tatiana me balance de petits coups de langue sur le haut du buste, le visage. J’ai fini par comprendre que c’est sa façon à elle de toucher, là où j’utilise mes doigts, elle utilise sa langue. Elle m’a expliqué l’autre jour que les doigts sont trop limités car ils ne transmettent pas le goût. Effectivement, mais je n’ai pas la langue assez longue pour aller lui lécher la nuque lorsqu’elle est sur moi, alors les doigts sont parfaits !
— Sabine…pour tout à l’heure…
— Je suis désolée.
Tatiana lâche une sorte de gloussement.
— Toi alors ! C’est moi qui sanglote dans tes bras, moi, qui te fais t’angoisser par mon attitude et mes silences et c’est toi qui es désolée ? Non, Sabine. Chut ! Laisse-moi finir… Ok ?
L’index de Tatiana s’est posé sur mes lèvres. Tout en déposant un baiser dessus, j’acquiesce d’un signe de tête.
— Laure n’était pas ma première femme, loin de là, mais elle était mon premier amour. A sa mort, mon monde s’est écroulé et il m’a fallu toutes ces années pour arriver à apprendre à vivre sans elle. Elle aura toujours une place spéciale dans mon cœur, Sabine, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas la place pour quelqu’un d’autre. Lorsque je t’ai rencontrée, j’ai tout de suite su que tu me désirais, je l’ai senti de nombreuses fois, mais j’ai volontairement fait semblant de ne rien voir. Entre nous le courant est passé immédiatement. Tu savais que j’étais un zoomorphe mais tu n’as pas eu peur de moi. Tu es certainement le seul humain que j’ai rencontré, qui n’a pas eu peur de moi sachant ce que j’étais. Même ma mère avait quelques fois peur de ses propres filles ! Je ne voulais pas remplacer Laure alors j’ai classé mes sentiments pour toi dans la case amitié. Je prenais plaisir à nos activités, nos soirées mais lorsque tu as dit à cet avocat que tu aimais bien les animaux, je me suis sentie tellement misérable, frustrée…blessée qu’il a bien fallu que j’admette que mes sentiments pour toi étaient plus que de l’amitié, que j’étais amoureuse de toi et que tes paroles m’avaient profondément blessée. Encore une fois, j’ai voulu fuir la douleur. Tu m’as convaincu de la manière la plus explicite que tu ne me considérais pas comme une bête. Pardonne-moi, Sabine…j’avais peur de t’aimer et mon comportement ces deux dernières semaines a été lamentable…
De joie, je la serre contre moi. Elle a dit qu’elle m’aimait. C’est le plus beau jour de ma vie. Je repense à ce que Tatiana vient de me dire et je ne peux m’empêcher de demander la confirmation d’une de ses phrases.
— Tu as vraiment senti mon désir dès le premier soir ? Et toutes les fois… ?
— Oui, répond-elle en relevant la tête.
Un sourire espiègle est plaqué sur son visage. Je rougis furieusement de honte.
— C’est embarrassant…
— C’est flatteur pour moi d’inspirer autant de…désir. J’avoue que, certains soirs, rien que de te sentir m’excitait. Je suis quelquefois partie brusquement pour ne pas me ridiculiser.
— Tu m’as pourtant toujours paru te maîtriser parce que je n’ai rien remarqué.
— Si j’étais restée, tu m’aurais vu baver. C’est une des rares choses que je n’arrive pas à contrôler…
La tête de Tatiana s’enfouit entre mes seins pour cacher le rouge de ses joues. Maintenant que j’y repense…j’ai souvent vu Tatiana déglutir depuis que nous sommes ensemble même plusieurs fois de suite sans raison apparente… bon souvent, c’était devant l’odeur de viande fraîche.
— Intéressant à savoir. Comme ça, je verrais bien si tu désires d’autres femmes que moi. Si j’ai bien compris, plus tu déglutis, plus ton désir est grand…
Devant ma taquinerie, Tatiana grommelle quelque chose comme « je savais que je n’aurais pas dû te le dire ! » avant de commencer à me chatouiller. Basse vengeance !
Novembre 2058
 
Mes officiers commencent à bavarder dans mon dos depuis quelques jours, et toujours en l’absence de Tatiana. Même si nous n’avons pas réellement voulu cacher notre liaison, nous ne l’avons pas non plus étalée sur tous les toits de la ville. Tatiana est comme moi : ce qui se passe dans notre chambre à coucher ne regarde que nous ! Ma maison est suffisamment isolée pour que nous n’ayons pas à craindre que des voisins nous aperçoivent faire les folles dans le jardin. Je ne me suis jamais sentie aussi bien dans ma peau. La preuve ! Je n’ai même pas peur d’être ridicule devant Tatiana. Le strip-tease que j’ai osé hier soir est là pour en témoigner. Il a fallu que j’attende d’avoir quarante ans et de rencontrer Tatiana pour que je sois suffisamment à l’aise avec moi-même pour arriver à faire ce que la plupart des adolescents font continuellement. Si je m’écoutais, je n’arrêterais pas de sourire. Pas très sérieux pour un shérif !
J’attends dans l’antichambre du bureau du maire qu’il veuille bien me recevoir. Henri m’a convoqué de façon urgente il y a moins d’une heure mais sa secrétaire a refusé de m’en donner la raison. Encore plus étrange, elle semblait frustrée comme si Henri ne lui avait rien dit.
Lorsque Ted s’est pointé devant mon bureau ce matin, les mains dans la ceinture, droit comme un i et que tous les présents retenaient leur souffle, j’ai compris que la discussion qui allait suivre ne serait pas facile. Une fois sa question formulée « Est-ce que tu couches avec Tatiana ? » avec son ton le plus grave et que j’ai répondu « oui », il en est resté interdit. Pas une mouche ne volait dans le bureau. Mes yeux sont tour à tour passé sur Deb et Mitch qui semblaient aussi surpris que Ted. « Autre chose ? » j’ai demandé à Ted. Il m’a juste regardé comme si j’étais une martienne fraîchement débarquée. Sa remarque « mais c’est un zoomorphe… » m’a faite sortir de mes gongs. Je n’aurais pas dû mais, de tous mes officiers, Ted est celui qui doit le plus à Tatiana, je pensais même qu’il l’aimait bien. Je lui ai donc dit vertement ce que je pensais de sa remarque. Il est reparti à son bureau la queue entre les jambes pendant que les autres, comme par hasard, se trouvaient soudain affairés. Si seulement, c’était toujours aussi simple mais je ne pense pas que les choses en resteront là…
La porte du bureau qui s’ouvre me ramène au pourquoi de ma présence ici. Pourquoi que je ne connais toujours pas d’ailleurs ! Luc sort du bureau puis vient dans ma direction, la main tendue. Je la saisis.
— Sabine ! Toujours un plaisir de te voir !
— Luc ! Comment va Sally ? Les enfants ?
— Tout le monde va bien, me répond-il tout sourire.
Le bras droit du maire est intarissable lorsqu’il s’agit de sa famille. Son travail et sa famille sont les deux seules choses qui comptent pour lui. A tout hasard, je demande :
— Sais-tu ce que me veut Henri ?
Sa grimace me fait comprendre qu’il connaît la raison de ma présence et que ce n’est pas forcément une bonne nouvelle. Sans regarder vers le bureau, il se penche un peu plus vers moi avant de murmurer :
— Avec qui tu partages ta chambre à coucher ne lui plaît pas !
Je le fixe en me reculant, surprise. Sans vraiment réaliser, tous mes muscles se sont crispés. Les nouvelles vont vites.
— Ça ne le regarde pas ! Toi non plus d’ailleurs.
La colère doit se lire dans mes yeux parce que rapidement, il ajoute :
— Hé, cool ! Je suis de ton côté.
Avant que je n’ai réalisé ce qu’il veut dire, j’entends la voix de baryton du maire :
— Anna ! Faites entrer le shérif !
Anna me fait signe d’y aller. Je commence à m’avancer lorsque Luc, petit sourire en coin, ajoute d’un ton moqueur :
— Bah ! La cage aux lions, pardon aux tigres, ça te connaît, non ?
Toujours sous l’effet de sa remarque, je pénètre dans le bureau du maire. Spacieux, est à chaque fois le mot qui me vient à l’esprit dès que j’entre, puis confortable. Henri est un hédoniste, il n’a pas son pareil pour rendre n’importe quel endroit agréable. Toujours le bon éclairage, la bonne couleur, les meubles les plus adaptés, le meilleur café, ici ou chez lui, les gens se détendent et bavardent, en général plus que ce qu’ils prévoient, c’est l’effet voulu.
— Sabine, enfin ! Entre, entre, sers-toi du café et assieds-toi !
La cinquantaine sportive, Henri donne l’impression d’être toujours monté sur des ressorts. Ses gestes sont vifs, son regard alerte. Rien à voir avec Luc, sportif lui aussi, qui reste calme et aimable en toute circonstance. A chaque fois que je les vois ensemble, je me demande comment ils arrivent à travailler sans s’étriper ? Henri gesticule et vocifère constamment alors que Luc l’écoute décontracté et souriant.
Je me sers une tasse de café puis m’installe dans un des fauteuils de la partie salon du bureau. Henri m’a devancé. La colère encore très présente, je tente de modérer mon ton.
— Tu voulais me voir d’urgence.
Henri me regarde puis bondit sur ses pieds. J’ai l’habitude, il ne tient pas en place surtout lorsque quelque chose lui tient à cœur.
— Sabine, toi et moi nous sommes de vieux amis, n’est-ce pas ?
Je hoche la tête avant de porter la tasse à mes lèvres. Parfait…comme toujours.
— Des rumeurs qui ne me plaisent pas sont parvenues à mes oreilles mais je suis certain que tu vas pouvoir vite me rassurer et que nous pourrons botter le train à ceux qui les ont lancées, tranche-t-il plein de confiance.
Aucun doute dans son esprit, c’est sûr. J’attends la suite avec juste un lever de sourcil pour lui demander d’élaborer.
— Voilà. Plusieurs personnes dont je tairai le nom m’ont dit qu’elles avaient entendu des bruits comme quoi toi et ton officier lycomorphe, comment s’appelle-t-elle déjà ? aucune importance… ah, oui ! comme quoi toi et cet officier aviez une liaison… Bien sûr, je leur ai dit que c’était des inepties que tu ne mettrais pas ta carrière en l’air en ayant une liaison avec un de tes officiers, pas vrai ?
Je me raidis. La menace est on-ne-peut-plus-claire. Il doit savoir que ce ne sont pas des rumeurs sinon il ne perdrait pas son temps avec moi.
— Quel est le problème ? Avec qui je partage mon lit ne regarde personne du moment que cela n’affecte pas mon travail.
— Sabine ! Voyons ! Tu devrais savoir que quoi que tu fasses si cette rumeur est vraie, tu seras accusée de favoritisme et aux prochaines élections, cela risque de se retourner contre toi.
Voix paternaliste au possible que je déteste. J’ai du mal à masquer ma colère lorsque je rétorque :
— Au risque de te décevoir, Henri, la rumeur que tu as entendue est vraie. Je partage non seulement mon lit mais ma maison avec Tatiana. Ceux qui ne sont pas contents n’ont qu’à m’en parler directement.
Un peu sec. Reste calme, respire. Pense aux techniques de méditation Vipassana. La colère est mauvaise conseillère.
— Hé, Sabine, je n’y suis pour rien ! Je t’avertis tout simplement que, bien que tu sois le meilleur shérif que nous ayons eu depuis cinquante ans, beaucoup de personnes n’apprécieront pas forcément que tu partages ta vie avec un de tes officiers, femme et zoomorphe de surcroît.
— C’est ça qui te dérange, Henri ! Que Tatiana soit un zoomorphe… Que ce soit une femme et un de mes officiers, tu t’en moques !
— Les finances de la ville ne sont pas bonnes en ce moment et la question de supprimer le nouveau poste créé dans ton service a déjà été soulevée plusieurs fois.
—Espèce de… Tu sais très bien que les finances de la ville sont en bonne santé. ! Je sais lire les rapports, moi aussi. Tatiana est un très bon officier, la ville n’a jamais été plus sûre que depuis son arrivée. Le reste n’est que menace de ta part, menace à laquelle je ne céderai pas. Fais supprimer son poste et, ensuite, j’irai expliquer aux bons citoyens de notre bonne ville pourquoi les rues sont moins sûre, pourquoi il vaut mieux qu’ils ne sortent pas à la pleine lune…surtout avec les nouveaux arrivants qui fuient la Suisse pour s’installer chez nous. Je pense que les chiffres de la dernière réunion ne t’ont pas échappés ; nous avons 50 zoomorphes de plus qu’il y a six mois sachant que ceux qui se déclarent comme tel ne sont que la partie émergée de l’iceberg. D’après Tatiana, le chiffre réel de zoomorphes dans notre canton est de 352 en non pas de 161 comme c’est officiellement annoncé. Presque trois fois plus, Henri. Appliqué à tout l’état français, cela ferait quelque chose comme 600 000 zoomorphes et pas 200 ou 250 000 comme les statistiques l’ont annoncé. Une force de vote, Henri, penses-y ! Maintenant s’il n’y a rien d’autre, j’ai du travail et un rapport financier à terminer pour cette fin de semaine. Ah, oui ! Tatiana part en vacances en Inde avec moi pendant trois semaines au mois de janvier, cela te permettra de voir comment est gérée la problématique zoomorphe durant son absence… Bonne journée, Henri !
 
*****
 
Nous terminons de manger en silence. J’avoue ne pas me souvenir de ce que je viens d’avaler. Depuis ce matin, depuis ma conversation avec le maire, je n’arrive pas à me concentrer plus de 5 minutes. Heureusement, Tatiana n’est pas très causante et ce n’est pas la première fois que nous partageons des soirées silencieuses. Enfin, en principe, elles sont silencieuses car nous les passons blotties dans les bras l’une de l’autre. Cet Henri, quel chien tout de même ! La table est débarrassée… Je ne me suis rendue compte de rien. J’aurais dû lui mettre mon poing dans la figure. Il faut que j’aille aider Tatiana. Je me lève. Si j’avais été un homme, Henri ne se serait pas conduit ainsi, j’en suis persuadée.
Deux bras m’entoure par derrière, la joue de Tatiana se pose contre mon cou. La chaleur du corps de Tatiana contre le mien me fait rapidement oublier Henri et ses menaces. Avant que je ne me retourne pour la prendre dans mes bras, Tatiana dépose délicatement un baiser à la base de ma nuque. Je frissonne. Elle éclate de rire avant de me lâcher. Un demi-sourire sur les lèvres, je constate :
— Ça te plaît de me provoquer la chair de poule.
— J’adore ! L’odeur que tu émets est toujours plus forte à ce moment là… Tu veux me dire ce qui te préoccupe ?
J’évite son regard.
— Ce n’est pas intéressant.
— Laisse-moi deviner… Le maire n’est pas content de ta liaison avec moi et il menace de supprimer mon poste. Ai-je deviné ?
Il me faut deux secondes pour réaliser que j’ai la bouche ouverte de stupéfaction.
— Comment… ?
— J’ai mes sources…
— Attend un peu. Cela ne peut être que Luc ou Anna, ils étaient tous les deux à l’extérieur du bureau lorsque je suis ressortie…mais aucun des deux n’était présent à l’intérieur et la porte est isolée phoniquement. Aucun humain ne…
Je m’interromps. Pas un humain n’aurait pu entendre mais un zoomorphe… Je regarde Tatiana droit dans les yeux.
— Qui est un zoomorphe ? Luc ou Anna ?
— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de la menace du maire ? Je pense être la première concernée, non ?
Tristesse ou déception dans les yeux de Tatiana. Je l’ai déçue…
— Je t’en aurais parlé mais plus tard, après avoir maîtrisé ma colère… Je crois que j’ai voulu te protéger. C’est tellement bas comme coup…j’enrage…
Ma main glisse sur ses doux cheveux blonds. Je dépose un baiser sur son front.
— Même si nous ne sommes pas mariées, nous sommes ensemble pour le meilleur et pour le pire, énonce Tatiana. Ne me laisse pas de côté pour le pire si tu veux que nous partagions le meilleur.
— Je ne sais pas quoi faire…
L’aveu de mon impuissance me fait presque trembler. Je voudrais être l’élément fort de notre couple mais, avec Tatiana, je me surprends à être souvent dans la position du dominé. Emilie m’a bien dit que Tatiana était une alpha femelle très dominante mais je n’aurais pas cru que ce serait aussi vrai sous sa forme humaine.
— Le chef de meute et ses adjoints veulent te rencontrer à ce sujet ce soir à 21 heures. Je leur ai dit que je te transmettrai le message mais que je ne garantissais pas te présence.
— Le chef de meute ? Et ses adjoints ? Ils veulent se dévoiler à moi ? Qui… ?
Les paroles de Luc me reviennent en mémoire. C’est lui le zoomorphe, c’est certain. Quel est son rôle dans la meute ?
— Où est le rendez-vous ?
— Je t’y amènerai…si tu veux vraiment y aller.
— Ils pensent que, si tu me le dis à l’avance, je vais débarquer avec des renforts ou quoi ?
Leur manque de confiance m’énerve.
— Non, je ne veux pas que tu y ailles seule. Si tu ne sais pas où c’est, je suis certaine que tu n’iras pas sans moi.
Je me tais devant sa remarque vexante. Le regard blessé que je lui jette suffit à lui faire détourner les yeux.
— Tatiana, je ne suis plus une enfant. Je sais prendre soin de moi. Pourquoi penses-tu que je voudrais y aller seule ? Il n’y a pas cinq minutes, tu me parlais de confiance. Qui ne fait pas confiance à l’autre maintenant ?
Tatiana regarde le sol puis ses yeux remontent vers moi. La crainte que j’y lis ne lui ressemble pas. Je me rapproche d’elle pour lui caresser la joue avec le bout de mes doigts.
— Désolée, souffle-t-elle. Je ne peux pas m’empêcher d’être protectrice avec toi…
Le spectre de Laure passe entre nous. Je comprends sa peur et lui souris pour la rassurer.
— Il est 20h30. Quand partons-nous ?
— Dès que Bev sera là et que tu auras chargé ton revolver de service avec des balles en argent.
— Bev ? Des balles en argent ? Tu t’attends à du grabuge ?
Je plisse les yeux pour essayer de mieux lire son visage. Que ne dit-elle pas ?
— Non, mais un peu de sécurité et de dissuasion ne feront pas de mal. Je ne fais jamais entièrement confiance à une meute.
Avant que je ne puisse questionner Tatiana plus avant, les aboiements furieux des chiens m’interrompent. La personne qui vient d’arriver est sans aucun doute un zoomorphe. Bev ! Une seconde plus tard, la sonnerie retentit. Tatiana ouvre puis, dans un rituel bien à elles, frotte sa joue contre celle de Bev. Toutes deux ronronnent leur plaisir de se voir. A chaque rencontre, malgré la jalousie de Tina, le rituel reste identique et se termine immanquablement par un grand coup de langue sur la joue.
— Bonjour, Bev.
— Salut, Sabine. Comment va ?
Pas d’effusion entre nous. J’apprécie beaucoup Bev avec son sens de l’humour noir mais je redoute encore plus la jalousie de Tina donc je laisse les choses très formelles. Tatiana est de force à gérer les agressions de Tina, moi…je pense mais je n’ai pas envie de vérifier.
Son bras passé autour des épaules de Tatiana, Bev éclate de rire. Elle se frotte contre Tatiana qui laisse faire. Je sais que c’est la manifestation de leur tigre mais mon instinct propriétaire envers Tatiana me donne envie de l’égorger. Tatiana a dû se rendre compte de mon regard noir puisqu’elle se dégage de l’étreinte de Bev.
— Bon, maintenant que je suis là, vas-tu me donner plus d’explication ?
Bev nonchalamment s’appuie contre l’accoudoir du canapé. Tout en elle hurle : félin ! Sa façon de bouger, sa façon de regarder, de se comporter, ne permettent aucun doute. Comme Tatiana, elle vit ouvertement en tant que zoomorphe mais Bev, à la différence de Tatiana, aime provoquer.
— Comme je te l’ai dit, Sabine doit rencontrer les responsables de notre meute locale, j’ai juste besoin de toi pour les dissuader de jouer l’intimidation au cas où Sabine n’accepterait pas leur proposition.
— Quelle proposition ?
Visiblement Tatiana ne m’a pas tout dit.
— Je n’en sais rien, je ne peux qu’estimer en fonction de ce que Luc m’a dit au téléphone. Sa proposition devrait être acceptable mais avec des politiciens, on ne sait jamais s’ils ne voudront pas tirer avantage de la situation. Le rôle de Bev et de moi-même est de lui rappeler qu’il doit rester dans les limites du raisonnable.
Luc est bien le zoomorphe. Si Henri savait ça ! Je jubile.
— Garde du corps, ça me plaît comme rôle ! se réjouit Bev. J’ai prévu de vieilles fringues au cas où nous aurions à nous transformer.
— J’espère que les choses n’en arriveront pas là, réplique Tatiana. Allons-y si nous ne voulons pas les faire attendre. Sabine, tu conduis. Le rendez-vous est à la ferme Daudet, je t’indiquerai où exactement en arrivant.
La ferme Daudet. Pas mal comme point de rendez-vous discret. Vaste domaine, isolé, des hectares de près et de forêt. De plus, Daudet étant un zoomorphe déclaré, personne n’ose traîner sur son domaine à la nuit tombée. Tout en conduisant ma jeep, mes pensées repartent vers Luc. Luc est un lycomorphe. Le chef de meute ou un de ses adjoints ? Pratique d’être l’assistant du maire, il est au premières loges pour savoir si une décision concernant les zoomorphes va être prise. En plus, il peut essayer d’influencer Henri à ce sujet. Qui d’autre vais-je rencontrer ce soir ? Est-ce pour cela que Tatiana est inquiète ? Pense-t-elle que si je refuse une proposition que je ne connais pas encore, ils pourraient essayer de me tuer pour conserver l’anonymat ? Cela expliquerait sa nervosité et la présence de Bev.
— Si je n’accepte pas leur proposition, ma vie sera-t-elle en danger ?
Le temps de réponse de Tatiana est si long que je me demande si elle a entendu. Bien sûr qu’elle a entendu ! Un zoomorphe a une ouïe cinquante fois plus développée que celle des humains.
— Ta vie, je ne crois pas…mais ta qualité d’humain, peut-être…
J’analyse ces paroles le cœur battant. ? Me contaminer pour que je devienne une des leurs… je n’avais pas pensé à ça. La main de Tatiana vient se poser sur ma cuisse, son visage est tourné vers moi lorsqu’elle énonce gravement :
— Je ferai le nécessaire pour que cela n’arrive pas, je te le promets…
Je déglutis puis pose ma main sur la sienne. Nos doigts se mêlent, je serre fermement ses doigts pour exprimer ma confiance en elle avant de la lâcher et d’agripper le volant des deux mains pour attaquer la route en terre qui mène à la ferme.
— Où allons-nous exactement.
Il est 21h05 et il fait quasiment nuit noire. Le corps de ferme se distingue encore très nettement avec le reste de clarté.
— Continue jusqu’à la grange là-bas et arrête-toi à côté des voitures.
De nuit et à cette distance, je ne distingue ni la grange, ni les voitures mais je fais confiance à Tatiana, si elle dit qu’il y a des voitures, c’est qu’elles sont là.
Bev, restée silencieuse tout le trajet, se manifeste :
— Eteints tes phares dès que tu apercevras les voitures.
Je vais demander pourquoi mais la réponse se présente à moi avant que je n’ouvre la bouche. Leur vision est troublée par la lueur des phares. Bev veut pouvoir distinguer ce qui l’entoure. Je la comprends.
Des voitures sont garées à côté de la grange. Cinq au total sauf si d’autres sont de l’autre côté, invisibles d’ici. J’éteins les phares avant même de m’arrêter complètement puis coupe le moteur. Lentement, j’effectue une surveillance à 360 degrés. Rien. J’attrape le loquet de la portière pour ouvrir, la main de Tatiana sur mon épaule me stoppe.
— Attendons que l’on vienne nous chercher.
La voix basse de Tatiana résonne dans l’habitacle. Elle continue de scanner autour de la voiture. Pas besoin de lumière pour deviner que ses yeux ne sont plus humains.
— Tatiana…, s’élève la voix de Bev.
La porte de la grange s’est ouverte, une personne en sort pour se diriger vers nous.
— Allons-y ! commande Tatiana.
Je suis à peine descendue que Bev se matérialise déjà à mes côtés. Subtilement, elle fait écran entre moi et la personne qui se dirige vers nous. Tatiana nous rejoints.
L’homme que je reconnais comme Luc s’arrête à quelques mètres de nous.
— Re-bonjour, Sabine, merci d’être venue…Tatiana…Beverly ? Heureux de te rencontrer enfin.
Luc semble surpris de la présence de Bev. Je peux voir à la grimace qu’il fait qu’il aurait préféré qu’elle ne soit pas là.
— Luc ! Après ma conversation avec Henri, je ne te demande pas pourquoi tu ne vis pas ouvertement en tant que lycomorphe… Ta confiance m’honore.
Sans en avoir parlé avec Tatiana, j’ai décidé que l’approche directe mais courtoise serait la plus sûre. Pas de malentendu, pas d’agressivité.
— La présence de Beverly n’était pas nécessaire, commente Luc froidement en regardant Tatiana.
Avant que je ne puisse répondre, Tatiana prend la parole :
— C’est une idée à moi…au cas où tu aurais en tête autre chose qu’une conversation amicale.
Luc contrôle sa colère mais son regard s’est durci.
— Ton manque de confiance est une insulte, Tatiana. Ce n’est pas la présence de Beverly en tant que telle qui me dérange mais le fait qu’elle soit tigre. J’aime garder les affaires de la meute privées.
Tatiana s’approche suffisamment de Luc pour qu’il recule légèrement.
— Sabine est humaine, je ne fais pas partie de la meute alors l’affaire de ce soir n’est pas si privée. Si Bev ne peut pas venir, nous repartons.
Tatiana dépasse la mesure. Je peux prendre soin de moi. Je vais intervenir lorsque la main de Bev sur mon bras me retient. Elle secoue la tête me signalant qu’intervenir est une très mauvaise idée. Je ne comprends pas mais Bev doit savoir ce qu’elle fait. Il faudra que je reparle de ça avec Tatiana.
Luc me regarde, regarde Bev et grogne un ok avant de nous indiquer la grange de la main.
— Par ici.
Tatiana ne bronche pas. Elle regarde Luc et attend. Celui-ci, exaspéré, passe devant. Je siffle entre mes dents au moment où Tatiana lui emboîte le pas. La main de Bev dans mon dos me signale d’avancer, elle ferme la marche.
Je suis en train de me faire traiter comme une gamine. D’habitude, c’est moi qui prends les décisions ! Comment Tatiana ose-t-elle ? Mon corps est rigide de colère lorsque je pénètre dans la grange spartiatement éclairée. Mon pas ralentit de lui-même lorsque je reconnais les personnes présentes. Jamais, je n’aurais cru qu’elles étaient des zoomorphes. Ils prennent un gros risque ce soir en se dévoilant à moi. Je commence à comprendre les précautions de Tatiana et ma colère tombe immédiatement. Ils ne doivent surtout pas croire que je suis impressionnée ou sur mes gardes. J’en connais plusieurs depuis l’enfance et je ne vais pas changer mon comportement parce qu’ils sont zoomorphes !
Sans attendre la permission ni des uns, ni des autres, je me dirige vers Raymond, le directeur de l’école. Il a été mon professeur d’anglais avant de devenir directeur et nos relations ont toujours été cordiales. Tendant la main qu’il serre un sourire aux lèvres, je dis :
— Bonsoir, Raymond, ça fait longtemps ! Ne me dis pas que tu étais déjà zoomorphe lorsque tu étais mon prof !
— Mais si, Sabine. Cassandra pourra en témoigner.
Je me tourne vers Cassandra une ancienne camarade de classe devenue procureur. Nous nous serrons la main.
— Toi aussi, tu étais zoomorphe à l’époque ?
— Je suis née zoomorphe, réplique-t-elle sérieusement, comme Tatiana.
Je serre ensuite la main au docteur DeVillas que je connais uniquement de vue et de réputation. Toutes les femmes enceintes ne jurent que par lui. Rapidement, j’évalue le risque qu’il fait courir à ses patients. Il doit suivre mon raisonnement puisqu’après les salutations d’usage, il ajoute :
— Je ne pratique jamais aux alentours de la pleine lune Je suis zoomorphe mais pas inconscient, shérif !
— Désolée, je n’aurais pas dû douter de vous.
La dernière personne présente est quelqu’un que je croise tous les jours. Rachid, notre cantonnier en chef ! Il a l’âge de la retraite mais refuse de décrocher sous prétexte que, s’il était toute la journée à la maison, sa femme divorcerait ou le rendrait fou. Il faut dire que Nelly a une personnalité légèrement autoritaire.
— Enlève-moi d’un doute, Nelly est aussi un zoomorphe, non ?
Rachid me sourit d’un air malicieux.
— Pas une louve…une ourse. Tu comprends pourquoi je te plains avec un tigre à la maison, plaisante-t-il en pointant le menton vers Tatiana.
Je rigole doucement et lui fais un clin d’œil.
— Bon, maintenant que toutes les salutations sont faites, si nous passions à la raison de cette réunion.
Luc s’est installé sur un tronc d’arbre. Je prends la chaise qu’il me désigne, la retourne pour m’asseoir à califourchon dessus le dossier devant moi. Tous les autres prennent place sur des objets hétéroclites, botte de paille, tabouret, établi, mais disposés en ovale pour que chacun puisse voir les autres. A première vue, personne ne pourrait se douter que l’intérieur de la grange est une salle de réunion aménagée. Bev est restée près de la porte dans mon dos.
— Peut-on savoir comment tu as prévu de gérer l’ultimatum du maire, Sabine ? questionne Luc.
Je soupire, il me prend à froid. Le plus honnêtement possible, je réponds :
— Je ne sais pas, je cherche désespérément une solution mais une chose est certaine, je ne renoncerai pas à Tatiana !
Mes yeux dévient vers elle. Elle se tient en retrait entre Luc et moi.. Un instant, nos regards se rencontrent…je souris ce qui a pour effet immédiat de mettre un sourire sur les lèvres de Tatiana. Sourire qu’elle efface rapidement pour reprendre sa surveillance. Notre échange n’a visiblement échappé à personne puisque je surprends quelques sourires de connivence.
— Il pourrait essayer de te remplacer, continue Luc. En propageant quelques rumeurs désobligeantes, tu serais acculée à démissionner.
Je serre les dents. Les jointures de mes mains posées sur le dossier de la chaise sont blanches à force de trop serrer. Je m’applique à respirer lentement puis à détendre les muscles de mon corps un par un. La colère est mauvaise conseillère !
— Aucun d’entre nous ne veut que cela arrive…
— Pourquoi ? Quel est votre intérêt ?
— Tu es un bon shérif, équitable pour tous et, surtout, tu n’es pas zoophobe. Je me doutais bien qu’Henri ne nous aimait pas beaucoup mais jamais je n’aurais pensé que c’était à ce point là ! De plus, la présence de Tatiana dans les forces de police de la ville nous satisfait beaucoup. Tu vois, Sabine, notre intérêt commun est que la situation reste identique à celle d’aujourd’hui.
Tatiana est visiblement surprise par l’aveu de Luc.
— Cela n’a pas toujours été le cas, commente-t-elle.
— Non, au début, j’avoue que la présence d’une louve dominante, tigre de surcroît, refusant d’adhérer à la meute, me dérangeait. Après quelques mois, les avantages d’avoir quelqu’un d’indépendant pour arbitrer nos confits, me sont apparu non négligeables. De plus, Tatiana, avec son refus des compromis, m’a permis de faire un rapport pointant les problèmes d’incompatibilité avec les lois humaines. Cassandra et d’autres loups de la meute se sont beaucoup investis dans ce travail. Je sais que d’autres meutes ont fait la même chose que nous. J’espère que remonté par et pour les bonnes personnes, cela permettra d’adapter les lois humaines aux zoomorphes dans leur ensemble.
— Par exemple ?
— Nous estimons qu’un zoomorphe doit être jugé par ses pairs et non pas par des humains pour tout acte lié à sa zoophilie, que des écoles pour jeunes zoomorphes doivent exister officiellement et non plus sous le manteau…la liste est longue mais nous nous écartons du sujet.
En dehors de Luc et de moi-même personne ne prend la parole. Surprenant ! Cassandra n’est pas femme à se taire aussi longtemps et Raymond est connu pour ses opinions bien tranchées. Si aucun d’entre eux n’intervient c’est qu’ils en ont reçu l’ordre de la part de…Luc. Luc est le chef de meute ! Suis-je bête ! J’aurais dû m’en douter à l’attitude de Tatiana à l’instant où il est venu à notre rencontre. Elle ne le quitte pas des yeux depuis le début comme si elle surveillait le moindre signal.
— Ce que je propose, et les dominants de la meute sont d’accord, c’est de montrer à Henri que sans la présence de Tatiana, la ville est moins sûre. Nous allons créer des incidents lorsqu’elle sera en vacances avec toi en janvier de façon, qu’à votre retour, Henri vous accueille comme des messies. D’ici là, afin de ne pas être trop évidents, nous créerons de petits problèmes à tes officiers humains les soirs où Tatiana ne sera pas de patrouille…
— Quel type d’incidents ou de problème ?
— Légers, pas de contamination, pas de mort. Il y aura plus de peur que de mal.
Je ne suis pas certaine d’aimer ça. Tatiana présente un visage indéchiffrable mais, si je la connais bien, cela ne doit pas lui plaire non plus.
— J’ai prêté serment de faire respecter l’ordre et tu me demandes de cautionner des troubles. Je ne peux pas accepter, Luc. Il va falloir réfléchir à autre chose.
Luc soupire, exaspéré par mon refus quoique…la lumière au fond de ses yeux me dit qu’il s’y attendait.
— La semaine dernière, j’ai reçu une dépêche qui m’indiquait de démarrer des incidents ou des manifestations. Nos élus au sein des associations pensent pouvoir forcer le gouvernement français à voter des lois en notre faveur. A partir du 1er octobre, toute la France suivra ce schéma que tu sois d’accord ou pas, pour se terminer le jour du Grand Meeting qui doit réunir tous les zoomorphes de France. Nos élus pense que l’arrêt des incidents plus un meeting de cette ampleur va permettre d’éviter de tomber dans la même dérive que ce qui s’est passé lors les révoltes de l’Est. Je veux juste me servir de ces instructions pour canaliser nos incidents et monter à Henri que Tatiana est indispensable et que sa zoophobie ferait bien d’être mise sous contrôle. Tu vois à quel point nous te faisons confiance, Sabine. Tous les zoomorphes de l’Union Européenne sont bien entendu au courant de ces instructions.
Luc regarde Tatiana puis Bev qui ne bronchent pas. Tatiana ne m’a rien dit. Comment puis-je lui faire confiance si elle garde pour elle des informations de ce style ! Ma colère resurgit avec force.
— Si je comprends bien, je n’ai pas vraiment le choix… Je pourrais te faire arrêter dès que les incidents vont débuter, Luc.
La tension dans la pièce monte d’un cran. Les poils de mon corps sont complètement hérissés comme si une décharge d’électricité statique m’avait atteinte. Lentement, je dévisage les personnes présentes une par une. Ils ont tous leurs yeux de loup, de tigre pour Bev et…Tatiana. Si Tatiana est prête à se transformer en tigre…je frissonne devant mon erreur de tactique.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, susurre Luc. Les preuves seraient difficiles à obtenir et le procureur, comme par hasard, aurait d’autres dossiers prioritaires.
Je jette un œil vers Cassandra qui acquiesce, ses yeux de loup rivés dans les miens. Heureusement que grâce à Tatiana, je me suis habituée, cela me permet de rester impassible. Sans me démonter, je souris à Luc.
— Ce n’était qu’une suggestion, je voulais juste voir jusqu’où je pouvais aller. Pas la peine que tout le monde s’énerve.
Reste calme, Sabine ! Si je n’avais pas fixé Luc, je n’aurais pas vu la petite lueur qui a brillé une fraction de seconde au fond de ses yeux avant qu’ils ne redeviennent humains. Immédiatement, la tension redescend. A part ceux de Tatiana, tous les yeux sont redevenus normaux. Grognement en provenance de Luc, il fixe Tatiana. J’ai presque l’impression que ses canines s’allonge.
— Tatiana !
Elle me regarde, hésite puis repasse ses yeux au bleu que j’aime tant.
— Je veux que tu me promettes une chose, Luc ! Que les incidents ne feront aucun blessé, pas plus mes officiers que les civils ! Uniquement dans ce cas là, je fermerai les yeux !
Luc m’observe un moment comme pour me jauger. Depuis cinq ans que nous nous connaissons, il sait quand je bluffe et quand je resterai sur mes positions.
— D’accord, mais tu sais comme moi qu’il ne peut y avoir aucune garantie. Je ferai passer le mot…
Je sais bien que, même avec le maximum de précaution, il ne peut pas me garantir zéro blessé mais je sais aussi que maintenant qu’il m’a donné sa parole, il essayera.
— Je voudrais aussi que nous ayons des réunions pour analyser ces incidents, leurs impacts et la façon de mieux les contrôler.
Je me fais leur complice mais, entre deux maux, je prends le moindre. Luc acquiesce.
— Alors, bonsoir à tous !
Sans attendre de réponse, je tourne les talons. Bev ouvre la porte, contrôle qu’à l’extérieur tout est clair puis sort juste avant moi. Tatiana nous rejoint lorsque nous sommes presque arrivées à la voiture. Je m’installe au volant et démarre dès qu’elles ont embarqué. Je suis furieuse contre Tatiana, de tout ce qu’elle m’a caché, mais nos explications attendront que nous soyons seules.
 
Une fois Bev partie, j’explose. Nous sommes dans le salon, Tatiana est debout appuyée contre la table, ses yeux sont fixés sur moi.
— Comment veux-tu que j’assure le maintien de l’ordre dans mon canton si mes propres officiers me cachent des informations essentielles ?
Tatiana ne répond pas ce qui m’énerve un peu plus.
— Ton manque de confiance en moi, en tant que ton chef mais surtout en tant que ton amante me blesse profondément, Tatiana. Comment veux-tu que notre relation évolue positivement si, non seulement, tu me caches des choses mais en plus…
— Je voulais te protéger, balbutie Tatiana, je…
Sa voix se brise. Elle lèche nerveusement ses lèvres avant de reprendre plus fermement :
— Si je t’avais parlé des instructions du PEG, tu aurais commencé à questionner les zoomorphes que tu connais. De fil en aiguille, tu aurais certainement appris des choses dangereuses pour ta sécurité. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur…pas si je peux l’éviter…
Je laisse aller ma colère :
— Tatiana, je suis assez grande pour prendre soin de moi ! Cela fait quarante ans que je prends soin de moi, bon sang ! Je n’ai pas besoin d’une baby sitter !
Tatiana baisse la tête. La détresse que j’ai lue dans ses yeux calme immédiatement ma colère. Le spectre de Laure passe entre nous. Je m’approche de Tatiana. Ma main se pose sur sa joue, va caresser ses cheveux avant de relever gentiment son menton. Les yeux de loup, non, de tigre, qui se fixent sur moi me font avoir un mouvement de recul avant que je ne me relaxe à nouveau. Ma main reprend ses caresses sur sa joue, son cou avant que mes lèvres ne déposent un baiser sur ses lèvres, son nez, son front.
— Je sais que tu as peur de me perdre comme tu as perdu Laure…, mais contrairement à elle, je ne suis pas sans défense, Tatiana. Je suis officier de police depuis vingt ans ayant reçu un entraînement destiné, non seulement à protéger les innocents mais aussi, à me protéger moi-même…
Tatiana se laisse aller dans mes bras. Avec tout l’amour que j’éprouve pour elle, je la serre fort contre moi. Elle se met à ronronner. Plusieurs minutes s’écoulent en silence où seuls nos corps parlent, avoue la tendresse, le besoin.
— Pardonne-moi, je me suis laissée emportée.
— Non, c’est toi qui dois me pardonner mon comportement, je… j’essayerai que cela ne se reproduise plus…
D’autres minutes s’écoulent avant que je me recule un peu pour pouvoir voir son visage. Les yeux de Tatiana sont redevenus bleus.
— Pourquoi tes yeux de tigre ?
— Le tigre n’a pas d’émotion. Je voulais me transformer en tigre pour ne plus…ressentir… Je… Pardon, je ne voulais pas t’effrayer…
Je la serre tendrement contre moi.
— Il n’y a rien à pardonner.
Avril 2059
 
Mon esprit n’arrive pas à se concentrer sur les rapports de patrouille, il revient sans cesse au courrier électronique que j’ai reçu ce matin garantit par la signature chiffrée du gouverneur en personne. Sans en être vraiment consciente, ma main agit sur la souris pour l’afficher à nouveau.
 
Aux shérifs des cantons de l’état français,
 
Les branches françaises des associations des zoomorphes de l’Union Européenne ont fait part de leur intention d’organiser un meeting général de leurs membres accompagnés de leur famille. La date avancée pour cet événement est le 25 mai dans le parc privé du WWF des Aiguilles bleues.
Les associations annoncent un chiffre de 500 000 personnes.
Le gouvernement français ne peut pas traiter cet événement à la légère et afin d’empêcher tout débordement, le service d’ordre doit être soigneusement préparé.
Les troupes d’état, les gardes forestiers ainsi que la police des cantons de l’état de France seront sollicités pour assurer une sécurité maximale aussi bien aux zoomorphes et à leur famille qu’aux humains habitants en périphérie du parc. Une importance toute particulière devra être accordée aux bandes anti-zoomorphes qui ne manqueront pas de se manifester.
Le responsable de l’opération GAROU sera le Général Canteloup des troupes d’état.
Dans l’optique de coordonner les différentes actions, une réunion  est programmée à Paris dans le palais du gouverneur à la date du 15 avril 2059.
La participation de tous est indispensable.
Le gouverneur de France  Antoine Chinon.
 
PS : Si des officiers zoomorphes font partie de votre équipe, leur présence à cette réunion est fortement souhaitable.
 
A priori, voici le grand meeting annoncé par Luc. J’imagine la panique engendrée par cette annonce au sein du gouvernement français  ! S’ils ne veulent pas risquer d’avoir des émeutes sur les bras, ils sont obligés d’accepter ce meeting qui tombe superbement bien par rapport à la date prévue pour le vote de la loi concernant les zoomorphes. Vraiment bien calculé par les présidents des associations !
Il faut dire que cette loi qui prévoit l’obligation pour les zoomorphes de se faire enregistrer sur le lieu de leur domicile sous peine de prison ou pire est inacceptable, en violation complète avec les droits de l’homme. Celui qui a pondu cette loi n’est qu’un imbécile…comme si elle pouvait passer !
D’après les magazines de Tatiana que j’ai lus récemment, ce meeting a surtout pour but de montrer que le gouvernement doit compter dorénavant avec les zoomorphes et que ceux-ci représente une force de vote non négligeable. Les associations ont passé des pages entières de publicité en faveur de ce meeting dans les principaux magasines locaux et nationaux. Elles expliquent qu’il est temps pour les zoomorphes d’apprendre à vivre ouvertement et de bénéficier des mêmes droits que les humains.
Si tous les zoomorphes qui vivent cachés sortent de leur trou, il y en a qui ne sont pas au bout de leur surprise car les plus cachés sont ceux qui ont les positions les plus importantes.
Je me demande si Luc aura le courage de déclarer ouvertement à Henri qu’il est un lycomorphe et le chef de la meute locale?  Et surtout, quelle sera la réaction d’Henri ? Il risque d’y avoir du sport à la mairie !
Bon, d’abord, m’organiser pour cette réunion de vendredi prochain. Tatiana devra venir avec moi… Voyons voir le planning que Mitch avait préparé. J’ouvre le fichier du planning de la semaine. Tatiana devait travailler de 23 heures à 7 heures du matin ce jour-là. Il nous faudra partir vers 6h et puis, elle doit dormir un minimum. J’appelle Mitch :
— Mitch, je dois participer à une réunion importante avec Tatiana à Paris le vendredi 15, pourrais-tu revoir le planning ? Elle devait faire 23-7 et ça ne colle pas ! Contrôle si tu peux échanger ce créneau avec le 16-23 du jeudi et de la passer en matinée samedi si nécessaire.
— Je m’y mets dès que j’ai terminé de taper la déposition sur le cambriolage de la nuit dernière, shérif !
— Une idée de qui a fait ça ?
— Tous les soupçons s’orientent sur la bande des Gremlins. Tatiana est dessus, elle pense avoir une chance de pouvoir discuter avec leur chef et de s’en sortir sans passer par la case hôpital. Franchement, heureusement qu’elle est là parce qu’à part elle, les volontaires ne se sont pas bousculés au portillon…
Mitch est un superbe adjoint. J’aime son franc parlé. Si quelque chose le tracasse, il n’hésite pas à crever l’abcès, que ce soit avec les officiers ou avec moi. Les gars le respectent pour sa droiture et son sens de l’organisation. Il est celui qui a le plus vite accepté ma relation avec Tatiana et je le soupçonne d’avoir convaincu les autres de nous laisser une chance de montrer que notre liaison ne perturberait pas le service. Depuis, nous avons fait en sorte que sa confiance ne soit pas déçue même si cela nous coûte des jours de repos séparés. Il n’y a que sur les vacances où je suis restée très ferme. Tatiana et moi prenons nos vacances en même temps !
 
*****
 
Lorsque nous pénétrons dans l’amphithéâtre, même si Tatiana n’avait pas marqué un temps d’arrêt, j’aurais su rien qu’à la raideur de son corps qu’il y avait d’autres zoomorphes dans la salle. Plusieurs paires d’yeux attentifs nous suivent pendant notre descente vers les fauteuils qui nous ont été attribués. Avoir des placements nominatifs désignés par le garde à l’entrée lorsque nous nous sommes présentés, m’a vraiment surprise mais en y repensant, je me demande si ces placements ne sont pas calculés pour éviter que deux zoomorphes ne se retrouvent trop près l’un de l’autre. Cela expliquerait le questionnaire que j’ai reçu par e-mail lorsque j’ai validé notre présence aujourd’hui. Dès que nous nous asseyons, je la questionne discrètement :
— Beaucoup de zoomorphes ?
— Suffisamment pour me rendre nerveuse… Celui qui a prévu les placements aurait pu prévoir un temps de rencontre. Si nous restons tous sur nos gardes, notre participation à cette réunion va s’en ressentir.
Elle aussi a fait le même raisonnement que moi. De loin, je salue quelques connaissances. Certains étaient présents lors du stage de formation sur les zoomorphes, d’autres sont sur les cantons mitoyens du mien et nous avons quelques fois coopéré.
Tatiana n’arrête pas de scruter l’amphithéâtre, ses narines palpitent comme pour essayer de capter l’odeur de toutes les personnes présentes. Je m’aperçois que, le plus discrètement possible, d’autres officiers font la même chose. Un homme sportif aux cheveux grisonnants monte sur le podium. Il s’éclaircit la gorge pour attirer notre attention.
— Shérifs, officiers, gardes, bonjour. Je suis le général Canteloup en charge de la task force conjointe GAROU. Nous sommes tous réunis pour faire en sorte que la sécurité du meeting du 25 mai soit maximale. Inutile de vous préciser que dans l’intérêt de tous, des zoomorphes et des humains, un incident d’un côté ou de l’autre, engendrerait une tension difficile à contrôler dans les différentes communautés…
Autant dire que si cela tourne mal, nous aurons des émeutes sur le dos ! Le Général ne doit pas forcément très bien dormir la nuit…
— … le lieutenant Hussein des gardes forestiers, va vous présenter le site et comment nous envisageons de le sécuriser…
Un homme plus jeune, en uniforme des gardes, s’approche du podium.
— Mon Général…, l’interrompt Tatiana maintenant debout à côté de moi, presque au garde à vous. Officier Tatiana Yonov ! Permission de parler, mon général.
Le général lève la tête vers elle. Il hésite un instant avant de répondre :
— Permission accordée, officier.
— Avant de commencer votre exposé, pourriez-vous accorder une dizaine de minutes à tous les zoomorphes ici présents pour faire connaissance ? Je sais que les placements ont été savamment étudiés pour que nous ne soyons pas trop près les uns des autres mais si nous devons collaborer par la suite, une prise de contact est fortement souhaitable… Cela diminuerait de beaucoup la tension dans cette salle et empêcherait notre attention de se diviser. Merci de m’avoir laissé parler, mon Général.
Des murmures d’approbation s’élèvent dans tout l’amphithéâtre. Du regard, le Général semble consulter d’autres personnes assises au premier rang.
— Vous dites dix minutes, officier Yonov ? Je pense que nous pouvons accéder à votre requête.
Tatiana se dirige lentement vers le premier zoomorphe à sa droite qui se lève. Ils murmurent quelques mots tout en se frottant la joue l’un contre l’autre. Derrière et devant moi, je constate que plusieurs personnes font la même chose. Certains, comme les loups, reniflent les parties génitales des autres zoomorphes, les félins, eux, se frottent les uns contre les autres. Si toutes les personnes debout sont des zoomorphes, ils représentent environ un quart de la salle.
Je reporte mon attention sur Tatiana qui descend vers le podium pour se diriger vers le lieutenant qui, même de loin, semble furieux. Aurait-il caché son identité de zoomorphe ? Un feulement jaillit de sa poitrine. Tatiana s’arrête et décroche un rugissement qui fait trembler les décorations accrochées sur les murs.
— Nous sommes tous venus ouvertement. Certains ont même dévoilé leur qualité de zoomorphe pour cette réunion. Tu ne pouvais pas espérer passer inaperçu parmi nous, non ?
— Le dévoiler est une affaire privée ! crache le lieutenant. Je suis ici en tant que lieutenant des gardes forestiers chargé de vous présenter la situation. Ce n’est pas une réunion de zoomorphes mais une réunion sur le maintien de l’ordre !
— Comment espérer que les zoomorphes et les humains puissent travailler ensemble si la sincérité et la confiance sont absentes ? Pour sécuriser un meeting de cette importance, il faut que tout le monde travaille ensemble, lieutenant ! C’est la même chose qu’une opération militaire de grande envergure. Je suppose que l’attribution du commandement au Général Canteloup n’est pas un hasard !
Le lieutenant est rouge de colère mais il maîtrise suffisamment bien sa bête pour l’empêcher de sortir. Il va répliquer lorsque le Général intervient.
— L’officier Yonov, ex-capitaine des commandos de la légion étrangère si mes informations sont bonnes, a raison sur plusieurs points, lieutenant. Nous devons tous travailler ensemble. Je suggère donc que vous attendiez la pause pour régler le différent qui vous oppose, en attendant si tout le monde est prêt à continuer cette réunion, je vous propose d’effectuer votre présentation, lieutenant.
— Bien, mon Général !
Le lieutenant salue avant d’avancer vers le micro. Tatiana regagne sa place sans le quitter des yeux. Problèmes en vue ?
— Comme le savent déjà certains d’entre vous, le rassemblement se tiendra dans le parc privé des Aiguilles bleues….
Sur l’écran mural, la carte de la région s’affiche, montrant la topographie et l’urbanisation. Le parc est entouré de rouge.
— …Vous pouvez constater qu’il n’y a qu’une seule route d’accès, continue le lieutenant tout en soulignant la route d’un coup de laser, et que des pentes très abruptes rendent quasiment impossible un accès terrestre. Afin d’éviter toute surprise, des patrouilles sillonneront les bois alentour plus de 48 heures avant le début du meeting et deux barrages routiers seront positionnés ici et ici…
Mai 2059
 
Depuis ce matin, des invités plus illustres les uns que les autres défilent sur le podium, des journalistes, des artistes en tout genre, des professeurs,…. Certains viennent se déclarer zoomorphe eux même ou alors viennent supporter leur femme, leur mari, leur enfant…
Jusqu’à présent, à part un incident mineur avec une voiture remplie d’anti-zoomorphe qui a essayé de forcer le passage et qui a fini dans le fossé, pas d’autre incident à signaler. Il faut dire que si j’étais anti-zoomorphe, ce meeting ne serait pas le meilleur endroit pour en faire la déclaration ! Le plus étonnent est de voir beaucoup de personne se promener sous leur forme animale sans que les autres semblent remarquer la différence.
Le bruissement de la foule me fait focaliser mon attention sur le podium. De loin, je ne reconnais pas l’homme en tenue décontracté qui vient de monter mais, vu la réaction des journalistes, humains ou non, il doit être connu.
— Bonjour à tous. Avant de commencer le discours que j’ai préparé, je tiens à préciser que je ne suis pas venu ici en tant que représentant de l’état français mais uniquement pour des raisons personnelles…
Perrin, notre ministre de l’intérieur… ! Un lycomorphe ? Non, pas lui…un membre de sa famille. Le hurlement qu’il pousse, répercuté par tous les lycomorphes présents, m’ôte instantanément mes doutes. Il faut un sacré courage pour risquer sa carrière politique.
— …Certains d’entre vous doivent se demander pourquoi risquer tout ce que j’ai pour venir ici aujourd’hui. La réponse est simple… Parce que depuis quarante ans, je vis caché et de façon hypocrite, que depuis quarante ans, je vois ceux de mes frères qui ont le courage de vivre ouvertement se faire brimer ou pire, tuer et qu’aujourd’hui, je dis « Ça suffit ! ».
Applaudissements, sifflements. La foule est avec lui.
— …Les humains qui votent les lois semblent avoir oublié que ce sont eux qui nous ont créés. L’amnésie les frappe dès que nous essayons de faire valoir nos droits ! Devons-nous leur rappeler que ce sont les laboratoires militaires qui ont fabriqué notre race durant la guerre froide ? Devons-nous leur rappeler que devant ce qu’ils ont considéré comme un échec, ils ont ignoré ou abattu nos ancêtres ? Devons-nous leur rappeler que lorsque les enfants de ces échecs sont venus leur demander réparation, ils les ont traqués sans merci au fin fond des forêts les plus profondes ? Heureusement, certains d’entre eux ont survécu et même si la contamination est regrettable, elle n’existe que parce que les humains ont créé notre race. Ceux d’entre vous qui sont nés zoomorphes doivent être fier de leur naissance, ceux qui comme moi, ont été contaminés ne doivent pas en vouloir à leur agresseur, le mal est fait et chaque jour nous apprenons à vivre avec notre différence…différence qui ne serait pas aussi grande ou honteuse si les humains cessaient de nous considérer comme des monstres….
Murmures d’approbation dans l’assistance. Personnellement, j’ai toujours trouvé que notre ministre de l’intérieur avait énormément de charisme mais, aujourd’hui, je le trouve encore plus épatant.
— …Nous ne demandons pas grand chose, juste que les lois soient les mêmes pour tous, que des écoles privées pour zoomorphes puissent exister ouvertement et que toutes les professions soient ouvertes aux zoomorphes, médecin, avocat, instituteur… Ensemble, nous représentons une force de vote, mes frères, ensemble, nous devons nous battre légalement pour obtenir les mêmes droits que les humains.
L’ovation qui retentit me fait comprendre la frustration qui agite tous ces gens. Ils se sentent exclus et pour la première fois, un espoir semble exister. Si des acteurs ou des politiciens se déclarent ouvertement zoomorphe, eux aussi peuvent le faire.
Si le gouvernement français ou le gouvernement fédéral ne réagissent pas rapidement, les émeutes de 2049 vont se reproduire ici. Trop de colère, trop d’injustice…
 
*****
 
Je patrouille seule entre les dernières rangées de voitures, celles qui sont près de la forêt. Personne dans le coin. Un peu plus loin, j’aperçois un des officiers temporaires zoomorphes. Je contourne une voiture rouge lorsque je tombe nez à nez avec une fillette assise entre les voitures. Elle me regarde de ses grands yeux bleus plein de larmes. Pour éviter de l’effrayer avec ma taille, je m’agenouille à côté d’elle un grand sourire sur le visage.
— Hé ! Salut, toi ! Comment t’appelles-tu ?
Pas de réponse. J’insiste.
— Moi, c’est Sabine ! Et toi ?
— Marie, répond une petite voix entre deux reniflements. Je veux maman…
— Marie comment ?
— Marie !
Bon en passant le message sur la sono générale, il ne devrait pas être bien difficile de retrouver ses parents.
— Ne t’en fait pas, nous allons retrouver ta maman. Tu veux venir avec moi ?
Je lui tends gentiment la main. Marie s’en empare puis se lève. Immédiatement, elle se précipite contre moi et passe ses bras autour de mon cou. Je me redresse en la tenant dans mes bras. Pas légère, la gamine ! La fatigue des derniers jours se fait sentir.
— De là-haut, tu verras peut-être ta maman, tu sais. Regarde bien !
Je me dirige vers la sortie du parking en longeant la file de voiture. Les quelques personnes que je croise me saluent. J’arrive au portail d’entrée – sortie improvisé.
— Perdue ? questionne le garde en service à la sortie du parking.
— Oui, je vais à la sono pour qu’ils passent un message.
Il hoche la tête avant de reprendre son poste. La sono se trouve quelque part par là-bas.
— Tu as des frères et sœurs, Marie ?
— Un frère. Il est pas toujours gentil avec moi alors je le mors, dit-elle avec le plus grand sérieux. Et toi tu as un frère ?
— Non, je suis fille unique. Pas de frère pour m’embêter…
Je marche tout en discutant avec Marie. Elle doit avoir dans les six ans mais je n’y connais pas grand chose. Elle pèse son poids et je commence à fatiguer. La journée a été longue… et mes nuits pas forcément de tout repos…
— Je fatigue, Marie. Peux-tu marcher ?
Je la dépose à terre puis me redresse. Marie entoure ses bras autour de mes jambes.
— N’ai pas peur, je ne te laisse pas, ce n’est plus très loin. Prends ma main !
Marie me lâche à regret puis timidement saisit ma main. Je l’entraîne vers le camion sono que j’aperçois à 100 mètres. Un peu plus de monde par ici mais pas tant que ça ! Je vais frapper à la porte du camion lorsque l’aboiement furieux d’un chien attaché sous le camion me fait sursauter. Marie lâche ma main puis bondit en arrière en grognant. Sous mes yeux, elle se transforme en louveteau. J’en reste muette d’étonnement. Jamais encore, je n’avais vu un enfant zoomorphe se transformer ! Elle montre les crocs au chien tout en glapissant. La porte s’ouvre brusquement.
— C’est quoi ce vacarme ? s’exclame un homme hirsute à la mine patibulaire.
— Shérif Keller. La petite Marie a perdu ses parents, je venais voir si vous pouviez diffuser un message mais votre chien nous a un peu surpris et Marie s’est transformée.
Je lui désigne le louveteau qui se tient à distance du camion mais qui ne me quitte pas des yeux.
— D’accord, je passe votre message immédiatement. Marie comment ?
— Elle ne sait pas. Dites que c’est une petite fille blonde aux yeux bleus de six ans environ qui est lycomorphe, je pense que ses parents reconnaîtront son signalement.
Quelques minutes plus tard, j’entends le message diffusé sur tous les haut-parleurs. L’homme hirsute ne ressortant pas, je m’empare d’une chaise qui traîne à côté du camion. La douleur que je ressens dans ma main gauche me fait lâcher la chaise pour regarder la paume de ma main. Une grosse éraflure la balafre sur toute la longueur. Comment ? Mon cœur rate un battement. Je repense à la douleur que j’ai ressentie au moment où le chien a aboyé et dont j’ai fait abstraction. Marie ? Non, elle ne s’est transformé qu’après, j’ai dû me blesser contre une des tiges sans m’en apercevoir…du moins je l’espère. Si c’est une griffe qui… Non, ce n’est pas ça. Arrête de délirer et puis la coupure est peu profonde et à cet âge là, ils ne doivent pas pouvoir contaminer. Je demanderai…à personne. Pas la peine d’alerter tout le monde pour une égratignure dont je n’arrive pas à me souvenir la provenance. La sénilité te guette ma fille…
— Marie !
La voix d’une mère affolée me parvient dans la brume de mes élucubrations.
— Que fais-tu transformée en louve ? Tu sais bien que nous te l’avons interdit ! Reprend ta forme humaine immédiatement, tu m’entends !
Je tousse pour signaler ma présence. La femme se tourne vers moi.
— Madame…
— Andersen, Renée Andersen.
— Madame Andersen, c’est bien votre fille Marie ? Je l’ai trouvé dans le parking à voiture…sous sa forme humaine.
— Merci, shérif. Elle nous a entendu parler de partir et a dû vouloir retourner à la voiture. Cela fait une heure que nous la cherchons partout. Merci encore. Je dois retrouver mon mari à l’entrée de parking 4. Viens, Marie
Renée Andersen se baisse pour prendre Marie encore sous sa forme de loup dans ses bras. Je la regarde faire étonnée.
— Vous n’avez pas peur d’être contaminée ?
— Non, je suis une lycomorphe de naissance. Mon mari, lui a été contaminé avant que je l’épouse. Heureusement, car avec les enfants qui sont tous les deux comme nous, le risque aurait été très grand. Excusez-moi mais je dois y aller, shérif. Nous avons une longue route à faire. Au revoir et merci pour tout.
— Madame…
Je touche le haut de mon chapeau en une forme de salut. Le picotement dans ma main me rappelle que je me suis coupée. Je chasse toute pensée de contamination de ma tête. Trouver un poste de premiers secours pour faire désinfecter et poser un pansement sur cette coupure.
Aussitôt dit, aussitôt fait ! Ils m’ont même fait un superbe bandage, j’ai l’impression d’être un grand blessé.
— Qu’est-ce que tu t’es fait ? me demande Tatiana lorsque je la retrouve.
— Coupure mais ne me demande pas comment, je ne me suis rendue compte de rien sinon que je saignais légèrement et les gars du poste de secours m’ont bandé comme si j’avais presque perdu tous mes doigts.
Malgré ma plaisanterie, Tatiana m’observe sérieusement. Son pouce caresse ma joue.
—Ça va ?
— Fatiguée…la journée a été longue et je n’ai plus vingt ans.
— Si nous rentrions…Mamie. Moi aussi j’en ai assez.
— J’ai vérifié avec le centre de commandement. Nous pouvons partir. Tu conduis, je me sens trop morte.
Tatiana me regarde surprise. C’est rare que je la laisse conduire, j’aime trop ça. Elle me sourit.
— La vieillesse t’a saisie d’un coup, ma petite mémé. Viens, je t’emmène à la maison et si tu es sage, je te préparerai ta bouillie.
Tatiana se moque de moi et je n’ai même pas la force de répliquer. Je souris légèrement, me contentant de mettre un pas devant l’autre pour arriver à la voiture.
 
L’esprit encore embrumé, je me retourne dans mon lit. Je m’étire en baillant. Une délicieuse odeur de café frais atteint mes narines. J’ouvre un œil pour distinguer une tasse fumante juste devant mon nez dont je m’empare avidement.
— Bonjour, Mamie. Bien dormi ?
Mamie, dormi. Le rire que je distingue dans le ton de la voix de Tatiana me dit qu’elle se moque gentiment de moi mais je ne me souviens plus.
— Ce n’est pas bien de se moquer de quelqu’un qui a perdu la mémoire…
— Tu ne te souviens pas t’être endormie dans la voiture au retour du meeting ? Il a fallu que je te porte au lit. Il est 10 heures du matin. Je commençais à m’inquiéter. J’en étais presque à appeler le docteur.
Tout d’un coup, tout me revient, le meeting des zoomorphes, Marie, ma coupure… Dort-on beaucoup lorsqu’on est contaminé ? Arrête, Sabine, tu étais juste fatiguée, la préparation du meeting a empêché pas mal de gens de bien dormir !
— Non, ça va aller. Pas besoin du docteur.
La gorgée de café chaud fait du bien à ma gorge desséchée. Je soupire. La main de Tatiana effleure tendrement mon front, son visage s’approche de mon cou. Son souffle puissant contre ma peau m’indique qu’elle me renifle.
— Tu as un peu de fièvre et ton odeur est légèrement différente. J’appelle le docteur !
Je voudrais lui dire non. Je fixe mon café, le bandage de ma main… La peur s’insinue en moi par toutes les pores de ma peau. Mes mains se mettent à trembler. La tasse, saisie par Tatiana, quitte mes mains pour se poser sur la table de nuit. Deux bras puissants mais attentionnés me poussent en arrière pour m’allonger sur le lit. La couette reprend sa place sur mon corps fatigué, la main de Tatiana caresse mes cheveux.
— Le Docteur Beneto est en route, j’ai prévenu le bureau que je serai en retard et que tu étais malade, dit une voix que j’entends très loin.
Beaucoup de travail ce matin…me lever…pas malade…
— Sabine ? …infection…dormir…médicaments.
Une voix masculine ? Que fait-elle à la maison ?
 
*****
 
A grand peine, j’ouvre les yeux. La pénombre qu’il règne dans la chambre n’est pas due à la nuit mais aux rideaux tirés. Le docteur est venu ! Bon sang, jamais je ne me suis sentie aussi fatiguée. Même après 48 heures sans dormir, je me sens généralement plus fraîche ! Ma langue passe sur mes lèvres sèches, j’ai soif. Mon regard tombe sur la table de nuit pour découvrir une petite bouteille d’eau dont je m’empare avidement. Ce n’est que lorsqu’elle est vide que je m’autorise à sourire en pensant aux attentions de Tatiana : la bouteille d’eau, des biscuits et un petit mot me disant de prendre soin de moi en attendant son retour. Les biscuits ne me tentent pas, j’aurais plutôt dégusté un bon steak !
Qu’a dit le médecin ? Si Tatiana m’a laissé seule, c’est que ce n’est pas grave. Je me sens rassurée même si du fond de mon cerveau, une voix me met en garde. Afin de me rassurer davantage, je me traîne jusqu’au mini ordinateur pour consulter Internet. Une recherche rapide me permet de trouver un site décrivant les symptômes suite à une contamination par un lycomorphe.
Mon estomac remonte dans ma gorge au fur et à mesure de ma lecture, profonde fatigue durant deux, trois jours, envie irrépressible de manger de la viande rouge saignante, changement d’odeur – détectable uniquement par d’autres zoomorphes -, irritabilité à l’approche de la pleine lune, mutation de la structure ADN.
D’un bond, je me lève de mon siège. La nausée due au mouvement trop rapide m’oblige à saisir le dossier du siège. Mes yeux fixent l’écran, NON, je voudrais hurler mais je serre les dents pour empêcher la bile de remonter. Misérablement, je me traîne vers le lit ou je m’effondre à plat ventre puis vomis.
 
La serviette humide qui passe sur mon visage, mon cou, puis mon corps me fait reprendre conscience. Une voix me parle doucement, des bras me soulèvent, me reposent, me soulèvent à nouveau. L’odeur de draps frais parvient à mon cerveau embrumé. Un verre d’eau contre mes lèvres, je déglutis. Un corps contre le mien, je m’accroche. Et toujours cette voix qui parle…je ne la comprends pas mais elle m’apaise. Dormir…
 
J’ouvre les yeux pour rencontrer ceux de Tatiana. Un sourire triste étire ses lèvres. Ses yeux bleus me fixent intensément. Que se passe-t-il ? Je tends le bras pour aller caresser sa joue qu’elle presse contre ma main puis y dépose un baiser. Je me sens mieux aujourd’hui.
— Quel jour sommes-nous ?
— Le jeudi 28 mai. Tu as dormi plus de 48 heures. Ça devrait aller maintenant. Je vais te chercher de quoi boire et de quoi manger.
Elle a eu peur pour moi, c’est ça que j’ai lu dans ses yeux…mais si c’était ça, pourquoi ne pas m’avoir fait hospitaliser ? Je ne comprends pas… Mon estomac grommelle et, pour la première fois depuis mon réveil, je me rends compte que la faim me tenaille. Je mangerai bien un bœuf à moi toute seule ! Je souris à cette idée puis mon sourire se fige lorsque ma mémoire me renvoie ce que j’ai lu sur Internet.
Tatiana revient dans la chambre, un plateau repas dans les mains. Vaillament, je plaque un petit sourire sur mon visage. Sourire qui disparaît lorsque je vois le contenu du plateau, verre de lait glacé – comme je l’aime -, toast et steak bien saignant. Malgré la peur qui m’envahit, je ne peux m’empêcher de saliver à la vue du steak.
— Mange, nous parlerons après, murmure Tatiana, sa main sous mon menton pour m’obliger à la regarder.
Sans répondre, je m’empare des couverts et commence à dévorer le steak à belles dents. La faim oblitère toutes mes questions précédentes. Le fait que j’aime habituellement la viande bien cuite ne m’arrête même pas. Ce n’est qu’une fois tout le plateau récuré que mon regard retourne sur Tatiana. Elle est assise en tailleur au pied du lit. Je sais que ses yeux ne m’ont pas quittée un instant durant tout le repas. Une fois terminé, un sourire de satisfaction sur les lèvres, je me cale dans les oreillers.
— Ça va mieux.
Tatiana sourit avant de débarrasser le plateau du lit et de le poser par terre. Lorsqu’elle se rassoit et s’empare de ma main blessée, je me doute de ce qui va suivre. Mon esprit se rebelle.
— Tu as laissé l’ordinateur allumé et… connecté sur Internet. J’ai vu la page que tu as consultée… Parle-moi, Sabine… Ton odeur a changé en trois jours, bien sûr, elle est toujours la tienne mais avec une odeur de…loup en plus… Sabine…
Je retire brusquement ma main et me retourne pour enfouir mon visage dans l’oreiller. Le matelas qui remue m’indique que Tatiana est entièrement sur le lit. Ses bras m’entourent, me serrent contre sa poitrine. J’essaye de me dégager mais les forces me manquent. De rage et de peur, je me mets à sangloter.
— C’est pas…possible…pas comme ça…
— Raconte-moi, demande gentiment la voix de Tatiana à mon oreille.
Ma voix entrecoupée par les sanglots, je lui parle de la petite Marie. La main de Tatiana caresse mes cheveux.
— C’était juste une petite coupure… Ce n’est pas ça, il doit y avoir une autre explication.
Ma voix devient de plus en plus ferme. Il doit y avoir une autre explication, c’est certain. Je me dégage de l’étreinte de Tatiana, sûre de moi.
— Fais des tests ADN…
— Non, pas la peine. J’ai juste eu un coup de fatigue !
Je la fixe droit dans les yeux, la mettant au défi de me contredire. Tatiana se lève du lit sans rien dire. Elle attrape le plateau puis se dirige vers la porte. Presque sortie, elle se retourne puis revient vers moi.
— La pleine lune est le 10 juin. Nous le saurons à ce moment là !
Ses yeux me disent qu’elle n’a aucun doute. Je vais répliquer mais Tatiana est déjà partie. Rien ne se passera le 10 juin, rien ne peut se passer car je n’ai pas été contaminée !
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— Pour l’amour du ciel, Sabine ! Quand vas-tu arrêter de te voiler la face ? Tu as été contaminée et ce soir est jour de pleine lune. Dans deux heures maximum, tu seras à quatre pattes avec de la fourrure sur tout le corps ! Je ne peux pas te laisser te transformer pour la première fois ici, si près de la ville. Je me suis renseignée, les premières fois sont les plus dangereuses pour les autres car tu ne sauras pas contrôler ta bête… Alors maintenant, ou tu changes de vêtements et montes volontairement dans la jeep ou je t’attache et te jette telle quelle sur mon épaule. Ton choix !
Tatiana est furieuse. Jamais, elle ne m’avait parlé ainsi. L’agitation et l’agressivité qui me dominaient ces derniers jours se calment un peu devant tant de fureur. A un moment, ses yeux sont même devenus jaunes tant sa colère est grande. Maintenant, elle attend, mains sur les hanches, que je prenne ma décision. Je commence à la connaître, elle fera ce qu’elle a dit si je ne viens pas volontairement.
— Tu crois vraiment que je suis devenue un lycomorphe, n’est-ce pas ?
Tatiana soupire d’exaspération. Des larmes se forment dans mes yeux, je serre les poings. Voit-elle mon désespoir ? Sa colère semble évaporée lorsqu’elle me répond :
— Sabine, je ne le crois pas…je le sais, je le sens. Ton odeur est celle d’un loup et ta façon de te comporter me dit que ce loup, pardon, cette louve est une dominante…comme l’humain que tu étais. Toi et moi, nous allons faire la paire…
— Tu te réjouis de ce qui m’arrive ?
— Non, mais j’essaye de voir les bons côtés…
Ignorant ma colère, Tatiana se rapproche de moi. Sa main vient caresser ma joue.
— …je n’ai pas voulu ce qui t’arrive mais maintenant, que c’est là, il faut faire face…
Au fond de moi, je sais qu’elle a raison ; j’ai senti les modifications dans mon corps, dans mon comportement mais mon esprit se défend encore.
— D’accord, je viens avec toi mais si rien ne se passe…et rien ne se passera, je ne t’attendrai pas toute la nuit.
— Ok, deal ! Si tu ne te transformes pas, tu m’abandonneras à mon triste sort. Je rentrerai à pattes !
Elle tente d’alléger l’atmosphère et je lui souris de reconnaissance.
Le trajet se passe silencieusement. Tatiana nous conduit sur des petites routes de montagne de plus en plus reculée. Le soleil s’est couché et l’ombre des montagnes assombrie déjà les vallées. Lorsque Tatiana quitte le chemin que nous suivions depuis 10 minutes et arrête le moteur, je constate que nous sommes sur un pâturage d’altitude mais qu’il n’y a aucun bétail en vue.
— Je me suis renseignée, il n’y a pas d’animaux domestiques ici cette année donc tu n’auras pas la tentation de violer la loi… et cela rendra la chasse plus intéressante.
Je ne réponds rien. De toute façon, je ne chasserai pas ce soir et Tatiana aura un long chemin à faire à pattes ! Ma vengeance ! Ennuyé par tout ce cirque, je soupire ouvertement.
— Que fait-on maintenant ?
— On attend que la lune se lève dans… 32 minutes exactement, réplique Tatiana en regardant sa montre. Cela nous laisse le temps de nous déshabiller tranquillement.
Je sursaute presque de surprise. Me déshabiller ? Hors de question ! Je vais contester lorsque Tatiana ajoute : «  sauf si tu veux bousiller tes fringues… ».
Pendant que je la fixe incrédule, elle, elle se déshabille lentement, ses yeux dans les miens. Je déglutis. J’ai refusé de la toucher depuis le meeting malgré ses tentatives de séductions et mon corps me hurle ses besoins. Ce strip-tease est une basse vengeance de sa part, nous le savons toutes les deux. Luttant à grand peine pour empêcher mon regard de balayer son corps nu, je murmure :
— Tu vas attraper froid.
— Non… Il faudrait qu’il fasse moins vingt pour que je commence à avoir froid. As-tu froid ?
Un vent frais souffle doucement à cette altitude mais, bien que je sois en short et tee-shirt, je n’ai pas froid. Je secoue la tête. Tatiana sourit tristement. En silence, l’attente commence. Moi, drapée dans ma colère de m’être faite entraîner ici, Tatiana, à l’écoute des bruits et des odeurs, sa bête aux aguets. La nuit est complète et le ciel étoilé magnifique. Si je n’étais pas aussi agitée par cette histoire, je me réjouirais d’être ici avec elle.
— J’en ai assez !
— Attends, la lune arrive.
Tatiana me désigne un point au fond de la vallée. La lueur indique que la lune monte dans notre ciel. Je frissonne. Plus la lune monte, plus les battements de mon cœur s’accélèrent. Pourquoi appréhender l’arrivée de la lune ? Mon souffle devient court. Soudain, une violente douleur me déchire la poitrine et je m’écroule à genoux. Tatiana, restée à quelques mètres, me regarde tristement. J’ai mal, bon sang, viens m’aider ! Les mots ne franchissent pas mes lèvres. Une autre douleur, je suis au sol. Au secours…
 
Je me réveille en sursaut et me dresse immédiatement sur mon séant. La chambre, je suis dans ma chambre. Un cauchemar ! Je me force à prendre de profondes respirations pour me calmer. Ce n’était qu’un cauchemar ! Je porte ma main à ma poitrine pour tomber sur un pansement de la taille de ma main qui part de mon omoplate à ma clavicule. Qu’est-ce… ? Je suis nue dans mon lit. La place à côté de moi est vide mais garde encore l’empreinte d’un corps. Où est Tatiana ? Je rejette les draps pour constater qu’un autre pansement couvre ma cuisse gauche. Je suis en train d’essayer de le retirer lorsque la voix de Tatiana m’interrompt.
— Laisse-le encore quelques heures pour éviter de tâcher les draps.
Elle s’approche puis s’empare de mes mains qu’elle garde serrées dans les siennes. Tatiana est habillée avec un short et une de mes chemises dont elle a retroussé les manches. Désignant les pansements, je demande d’une voix autoritaire :
— Qu’est-ce qui m’est arrivée ?
Les yeux de Tatiana évitent les miens. Je secoue ses mains pour lui indiquer que j’attends sa réponse.
— Tatiana !
— J’ai dû te…mordre plusieurs fois pour te faire comprendre qui était le…maître… Je suis désolée, tu ne voulais rien savoir.
Je la regarde ahurie. Me mordre ! D’un geste sec, je libère mes mains pour arracher le pansement de ma cuisse. Quatre traces de crocs sont nettement visibles mais saignent très peu.
— Tu as déjà commencé à cicatriser. Dans quelques heures, il n’y aura plus de trace. Les coups de griffes ont déjà disparu.
— Tu m’as…mordue ? Pourquoi ?
Tatiana soupire.
— Tu m’as attaquée. Dès que tu as été transformée, tu as voulu me dominer et comme je ne me suis pas laissée faire, tu m’as foncé dessus. Un instant, j’ai eu peur de devoir vraiment te faire mal pour te stopper mais tu as fini par entendre raison et te soumettre. Finalement, nous avons pu chasser un peu ensemble. C’était génial…
Un sourire illumine son visage. Je la fixe toujours incrédule.
— Je t’ai blessée ?
Tatiana déboutonne sa chemise pour me montrer un pansement sur son flanc. Voyant mon air sceptique, elle l’arrache pour me laisser voir la trace profonde de quatre crocs. Visiblement les blessures faites par d’autres zoomorphes se guérissent difficilement. Des larmes dans les yeux, je tends la main vers sa blessure. C’est moi qui ai fait ça… La douleur que j’ai ressentie dans la prairie était réelle… J’étais en train de me transformer. Les larmes coulent sur mes joues.
— Je suis désolée… Tatiana. Je ne me souviens pas…
— Bientôt tu te souviendras et ne sois pas désolée, la partie de chasse avec toi en valait la peine. C’est la première fois que je chasse avec la femme que j’aime et c’est tout simplement…fantastique.
— J’ai peur, je pleure en me jetant dans ses bras. Comment vais-je pouvoir me contrôler ?
Les bras de Tatiana m’enserrent, les doigts de sa main droite plongent dans mes cheveux. Tendrement, elle dépose un baiser sur le dessus de ma tête.
— Je t’apprendrai, ma louve…je t’apprendrai…, murmure Tatiana à mon oreille.
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